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IX- 


AVERTISSEMENT 

DES    ÉDITEURS 


SUR  LA  SERENADE. 


KJETT'E  comédie  a  été  représentée  pour  la 
première  fois  ,  le  samedi  3  juillet  1694. 

Voici  la  première  pièce  que  Regnard 
a  donnée  au  théâtre  françois;  il  avoit 
travaillé  jusqu'alors  pour  le  théâtre  ita- 
lien. 

Un  barbon  amoureux  et  avare  se 
trouve  le  rival  de  son  fils ,  et  devient  la 
dupe  des  fourberies  d^un  valet  intrigant 
et  rusé  :  telle  est  la  principale  intrigue 
de  cette  comédie  ^  intrigue  qui  n'ofire 
rien  de  neuf  ;  aussi  tout  le  mérite  de  la 
Sérénade  consiste-t-il  dans  la  vivacité  du 
dialogue  ^  et  dans  la  manière  dont  les 
scènes  sont  liées.  Cet  ouvrage  prouve 
que  le  sujet  le  plus  ingrat  est  susceptible  de 
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plaire^  lorsqull  est  traité  par  une  main 
de  maître. 

Nous  avons  dit  que  Regnard  n'avoit 
travaillé  jusqu'alors  que  pour ,  le  théâtre 
italien.  C'est  sur  cette  scène  qu'il  a  fait 
Fessai  de  ses  talens  ,  et  nous  croyons 
qu'il  lui  doit  cette  gaîté  qui.  caractérise 
principalement  les  ouvrages  de  notre 
ppète.  On  prétend  que  la  Sérénade  étoit 
origina-irement  destinée  à  ce  théâtre  , 
mais  que  des  circonstances  ayant  déter- 
miné  Regnard  à  hasarder  sa  pièce  sur  la 
scène  Françoise  ,  il  se  contenta  d'y  faire  de 
légers  changemens. 

Les  rôles  qu'il  a  le  plus  retouchés  ^ 
sont  ceux  de  Champagne  y  de  l'usurier  Ma- 
thieu et  de  madame,  Argante ,  qui  n'exis- 
toient  pas  dans  la  pièce  italienne  :  il  a 
conservé  le  surplus  des  personnages  , 
et  n'a  presque  pas  touché  au  dialogue  ;  il 
a  changé  son  Arlequin  en  Scapin  ;  il  a 
appelé  Colombine  y  Marine  ;  Isabelle  ^ 
Léonor^  etc. 

On  .  remarque  en  .  eflfet  beaucoup  de 
rapport  entre  les  caractères  de  ces  per-. 
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tonnages  et  ceux  des  acteurs  italiens  qu'ils 
ont  remplacés. 

Le  travestissement  de  Scapin  en  un 
fHpier  borgne  et  boiteux  ,  est  une  ca- 
ricature italienne  qui  doit  avoir  été  ori- 
ginairement destinée  à  ce  théâtre ,  quoi- 
qu'elle ait  plu  ,  et  n'ait  pas  paru  dé- 
placée sur  une  scène  plus  noble. 

Le  dénouement  se  ressent  encore  da- 
vantage de  la  manière  italienne  :  c'étoit 
ainsi  à-peu-près  que  finissoient  la  plupart 
des  pièces  de  l'ancien  théâtre  italien.  On 
sacrifioit  la  raison ,  et  quelquefois  le  goût , 
à  un  jeu  de  théâtre  plaisant  et  d'un  comi* 
que  chargé. 

lies  auteurs  deJ^Histoire  du  théâtre 
françois  ont  traité  cette  pièce  avec  ri- 
gueur. L'intrigue  ,  disent-ils  ,  en  est  misé- 
rable ,  et  les  personnages  n'ont  pas  le 
sens  commun  ;  le  plan  de  la  pièce  est 
foible  et  l'idée  des  plus  communes  :  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  conduire 
Fintrigue  à  sa  fin  sant  très-mal  imaginés  , 
et  le  dénouement  est  du  dernier  ridicule. 
Ils  ajoutent  qu'on  est  forcé  d'avouer  que 
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toutes  les  situations  y  les  plaisanteries  et 
le  comique  de  cette  pièce  ,  choquent  éga- 
lement le  naturel  et  la  vraisemblance. 

Ce  jugement  contient ,  à  ce  qu'il  nous 
semble^  une  critique  un  peu  trop  sévère 
d'un  ouvrage  agréable  y  et  auquel  le 
public  rend  tous  les  jours  la  justice  qu'il 
mérite ,  en  le  voyant  avec  plaisir.  Ce  n'est 

pas  que  nous  ne  soyons  obligés  de  con- 
venir que  cette  critique  est  juste  à  bien 
des  égards  ;  mais  il  auroit  été  à  désirer 
que  les  auteurs  que  nous  citons  eussent 
également  applaudi  à  ce  qui  méritoit  de 
l'être.  Nous  aurons  occasion  de  remar- 
quer plus  d'une  fois  qu'il»  n'aimoient  pas 
Regnard  y  que  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'ils 
lui  donnent  les  éloges  qu'ails  ne  peuvent 
lui  refuser  y  et  qu'ils  s'en  dédommagent 
bien  vite  par  des  critiques  outrées  ,  qui 
manifestent  leur  prévention  contre  ce 
poète. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Sérénade  a  été 
très-bien  reçue  dans  sa  nouveauté  ^  et 
a  eu  dix-sept  représentations  de  suite* 
Depuis  elle  a  été  remise  au  théâtre  très- 
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souvent ,  et  a  toujours  été  vue  avec  un 
nouveau  plaisir.  Maintenant  cette  comé- 
die est  une  de  celles  qu'on  voit  le  plus 
souvent  ^  et  dont  le  public  se  lasse  le 
moins  ,  chose  qui  vaut  mieux  que  tous  les 
éloges  ,  et  qui  répond  à  toutes  les  critiques» 


ACTEURS. 

M.  GRIFON  ,  père  de  Valère. 

YALERE ,  amant  de  Leonor. 

M™  ARGANTE ,  mère  de  Le'onor.. 

LÉONOR. 

M.  MATHIEU. 

S  C  A  P I N ,  valet  de  Valère. 

MARINE  ,  sm^ante  de  madame  Argante. 

CHAMPAGNE ,  valet  de  M.  Mathieu. 

Musiciens  et  Danseurs. 


La  scène  est  à  Paris. 


LA  SÉRÉNADE, 


COMÉDIE. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

M.  MATHIEU,  MARINE^ 

MARINE. 

J  E  VOUS  dis  encore  une  fois  que  Madame  n'est 
pas  au  logis  ,  et  qu'il  faut  que  vous  reveniez  ,  si 
vous  voulez  lui  parler. 

M.    MATHIEU. 

A  la  bonne  heure,  je  reviendrai.  Cependant , 
Marine ,  dis-]ui  que  j'ai  vendu  un  collier  à  la 
personne  qui  doit  épouser  mademoiselle  sa  fille. 

MARINE. 

Je  votidrois  ,  monsieur  Mathieu ,  que  vous 
fussiez  étranglé  par  votre  gorge  ,  avec  votre 
diantre  de  collier.  C'est  donc  vous  qui  vous 
êtes  mêlé  de  cette  affaire  ?  Ne  devriez-vous  pas 
songer  que  les  mariages  légitimes  ne  sont  point 
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de  votre  compétence  ?  Un  courtier  d'usure 
comme  vous ,  ne  doit  s'intriguer  que  d'affaires  de 
contrebande,  et  laisser  les  honnêtes  filles  en  repos. 

M.    MATHIEU. 

A  Dieu  ne  plaise,  ma  pauvre  Marine ,  qu'on  voie 
jamais  aucun  vrai  mariage  de  ma  façon  !  Je  ne 
sais  point  faire  de  marché  à  vie  ;  c'est  un  métier 
trop  périlleux.  Une  fille  est  une  marchandise 
qu'on  ne  sauroit  garantir  ,  et  l'on  n'en  a  pas  plu- 
tôt fait  l'empiète  ,  qu'on  voudroit  en  être  défait 
à  moitié  de  perte. 

MARINE. 

Oui ,  mais  ceux  qui  font  des  mariages ,  ne  s'em- 
barrassent guère  du  succès  ;  et  quand  ils  ont 
reçu  leur  pot-de-vin  ,  et  que  le  poisson  est  dans 
la  nasse  ,  sauve  qui  peut.  Vous  connoissez  du 
moins  l'homme  qu'on  lui  destine  ,  puisque  vous 
lui  avez  vendu  un  collier  ? 

M.     MATHIEtr. 

Je  vais  le  lui  livrer ,  et  en  recevoir  l'argent. 

MARINE. 

Ce  n'est  pas-là  ce  que  je  demande.  Quel  hom- 
me est-ce  ? 

M.    MATHIEU. 

C'est  un  fort  honn  ête  honmie ,  fort  riche  y  fort 
vieux ,  et  fort  goutteux. 


SCENE   I.  II 

MARINE. 

Que  là  peste  te  crève  ! 

M.    MATHIEU. 

Sa  figure  n'est  peut-être  pas  des  plus  ragoû- 
tantes ;  mais ,  comme  vous  savez  y  entre  l'utile 
et  l'agréable  ,  il  n'y  a  pas  à  balancer. 

MARI  NE. 

Oui ,  pour  des  ladres  comme  vous ,  qui  ne  con- 
noissent  d'autre  bonheur  que  celui  d'amasser  du 
bien ,  et  de  faire  travailler  leur  argent  à  gros  et 
très-gros  intérêt  :  mais  pour  une  jeune  personne 
comme  Léonor ,  qui  cherche  à  passer  ses  jours 
dans  le  plaisir ,  vous  trouverez  bon  ,  s'il  vous 
plaît  ,  vous  et  madame  sa  mère  ,  qu'elle  préfère 
Tagréable  à  l'utile  ;  et  que  moi ,  de  mon  côté  ;  je 
fasse  tout  mon  possible  pour  rompre  un  mariage 
aussi  biscornu  que  celui-là. 

M.    MATHIEU. 

Hélas  !  ma  pauvre  enfant ,  romps ,  casse  >  brise 
le  mariage  en  mille  pièces ,  je  m'en  soucie  comme 
de  cela.  Je  t'aiderai  même  ,  en  cas  de  besoin  , 
pourvu  que  tu  me  fasses  payer  de  mes  peines  un 
peu  grassement. 

MARINE. 

Un  peu  grassement  !  Eh  !m  o  rt  de  ma  vie , 
n'êtes-vous  pas  déjà  assez   gras  ?  Allez  ,  vous 
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devriez  mourir  de  honte  d'avoir  une  face  qui  a 
le  moins  deux  aunes  de  tour. 

31.     MATH  I  RU. 

Marine  est  toujours  railleuse.  Mais  je  ne  songe 
pas^  que  mon  homme  m'attend  :  il  veut  donner 
tantôt  une  sérénade  à  sa  maîtresse.  Musiciens  et 
filles-de-chambre  ont  volontiers  commerce  ensem- 
ble ;  n'y  en  a-t-il  pas  quelqu'un  de  tes  amis  à  qui 
tu  voulusses  faire  gagner  cet  argent-là  ? 

MARINE. 

Qu'il  aille  au  diable  ,  avec  sa  sérénade  !  Je 
vais  songer  à  lui  donner  l'aubade  ,  moi. 

M.    MATHIEU. 

Ce  mariage  te  met  de  mauvaise  humeur.  Je 
voudrois  bien  rester  plus  long-temps  avec  toi , 
je  ne  m'y  ennuie  jamais. 

MARINE. 

Et  moi ,  je  m'y  ennuie  toujours. 

M.    MATHIEU. 

Adieu. 


SCENE    m.  î5 


SCÈNE   IL 

MARINE  seule. 

Je  prie  le  ciel  qu'il  te  conduise ,  et  que  tu  te 
puisses  casser  le  cou.  Il  n'y  auroit  pas  grand  mal 
quand  tous  ces  maquignons  de  mariages-là  seroient 
au  fond  de  la  rivière  avec  une  bonne  pierre  au 
cou.  Que  je  plains  ce  pauvre  Valère  ! .  il  ne  sait 
pas  son  malheur.  J'ai  une  lettre  à  lui  rendre  de 
la  part  de  sa  maîtresse.  Voici  son  valet  à  propos. 


SCÈNE   III. 


SCAPIN,  MARINE. 

SCÀPIN. 

Bonjour,  ma  charmante* 

MARINE. 

Bonjour ,  mon  adorable* 

se  AFIN. 

Comment  se  porte  ta  maîtresse  ? 

MARINE. 

Mal. 
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SCÀPIN. 

II  y  a  toujour»  quelque  chose  à  refaire  aux 
filles. 

MARINE. 

Et  ton  maître  ? 

6GAPIN. 

Il  se  porteroit  assez  bien ,  s'il  ayoit  un  peu  plus 
d'argent.   ' 

MARINE. 

Je  n'ai  jamais  connu  un  gentilhomme  plus 
gueux  que  celui-là. 

SGAPIN. 

Monsieur  Grifon  son  père  est   bien  riche, 
mais  il  est  bien  ladre. 

MARINE. 

Nous  nous  en  apercevons. 

SCAPIN. 

Tel  que  tu  me  vois  ,  je  sers  mon  maître  sans 
gages ,  et  incognito. 

MARINE. 

Comment  incognito  ? 

SCAPIN. 

Oui.  Monsieur  Grifon  ne  sait  pas  que  son  fils 
a  l'honneur  d'être  à  moi  ;  il  ne  me  connoît  pas 
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même.  Je  loge  en  ville  ,  et  je  vis  d^emprunt. 

MARINE. 

Tu  fais  souvent  mauvaise  chère. 

SCAPI  N. 

Assez.  Cela  n^empéche  pas  que  je  ne  nourrisse 
quelquefois  mon  mattre^  quand  il  est  mal  avec 
son  père. 

MARINE. 

VoUà  un  beau  ménage  ! 

SCAPIN. 

Hé  !  dis-moi  un  peu  .... 

MARINE. 

Je  n'ai  rien  à  te  dire.  Tiens ,  rends  cette  lettre- 
la  a  ton  maître. 

SCAPIN. 

Comme  tu  fais  ,  Marine  ,  regarde-moi  un  peu. 

MARI  NE. 

Hé  bien  !  que  me  v^ux-tu  7 

SCAPIN. 

* 

Vous  plairoit-il  seulement ,  o  beauté  léoparde  ! 
me  dire  Iç  contenu  de  cette  lettre  ? 

MARINE. 

Je  u  ai  pas  le  temps. 
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SCAPIN. 

Tu  me  romps  si  souvent  la  tête  de  ton  babil  ^ 
quand  je  te  prie  de  ne  dire  mot. 

MARINE. 

J'aime  à  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  souhaite. 

SCAPIN. 

Le  beau  naturel  !  Je  te  prie  donc  de  te  taire  , 
Marine.  C'est  le  moyen  de  te  faire  parler. 

MARINE. 

Je  parlerai  y  s'il  me  plait. 

SCAPIN. 

Et  tant  qu'il  te  plaira. 

MARINE. 

Et  me  tairai ,  si  je  veux. 

SCAPI  N. 

Dis  si  tu  peux  ,  mon  enfant  ;  cela  est  difficile. 

MARINE. 

Mais  voyez  cet  animal ,  qui  veut  m'empécfaer 
de  parler  ? 

SCAPI  N. 

Je  n'ai  garde. 

MARINE. 

Voilà  encore  un  plaisant  visage  ,  pour  fermer 
la  bouche  à  une  femme  ! 
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se  A  PIN. 

Fort  bien» 

MARINE. 

Wî  toi ,  ni  ton  père ,  ni  ta  mère ,  ni  toute  ta 
peste  de  génération  ,  rie  me  feroient  pas  rabattr^^ 
une  syUabe.  * 

se  AFIN. 

Qu'elle  est  agréable  ! 

MARINE. 

Quand  on  parle  bien  y  on  ne  parle  jamais  trop. 

se  A  PIN. 

Tu  ne  devrdis  pas  parler  souvent. 

MARINE. 

Va,  va^  quand  je  serai  morte,  je  me  tairai  assez. 

SCAPIN. 

Jamais  autant  que  tu  auras  parlé. 

MARINE. 

Tu  voudrois  donc  savoir  le  contenu  de  la  lettre  ? 

SCAPIN. 

Moi  ?  point  du  tout  j  je  ne  veux  rien  savoir. 

MARINE    et    SCAPIN   ensemble. 
laARINE.  SCAPIN. 

Oh  !  tu  sauras  pour-         Oh  !  tu  auras  menti , 
tant  y  malgré  que  tu  en     et  il  ne  sera  pas  dit  que 
II.  2 
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aies  9  que  ma  maîtresse  ta  me  feras  entendre 
se  marie  aujourd'hui  malgré  moi.  Je  ne  v«ux 
avec  un  homme  qu'elle     rien  savoir  ;  laisse-moi 


n  a  jamais  vu  ;  que  sa 
mère  a  terminé  l'affaire; 
qu'elle  prieValère...Que 


en  repos  \  garde  tes  nou- 
velles pour  un  autre.  Le 
diable   puisse   t'étran* 


la  peste  te  crève  !  Adieu,     gler  !  Adieu ^ 


-if['-  .-«•■«  *'*t  ■  f- f-^-t-- ' '- 


SCÈNE    IV. 

SCAPIN,    seul 

Par  ma  foi ,  c'est  une  charmante  chose  qu'une 
femme  !  Quelle  docilité  d'esprit  !  quelle  com- 
plaisance !  Voilà  une  des  plus  raisonnables  que 
je  connoftsse.  M«îs  fe  m'anuxse  ici ,  et  je  dois  aÛer 
promptement  porter  cette  leltre  à  mon  maître , 
car  il  est  diablement  amoureux.  Qui  dit  amou- 
reux ,  dit  impatient;  et  qui  dit  impatient,  sup- 
pose un  homme  qui  a  plutôt  donné  un  coup  de 
pied  au  cùl  que  le  bon|our.  Maïs  le  voilà. 


SCÈNE   T.  19 


SCÈNE   V. 

VALÈRE,    SCAPIN. 

He  bien ,  Scapin ,  apprends-moi  des  nouvelles 
de  Lëonor.  L'as-tu  vue  ?  que  t'a  dit  Marine  ? 

SCAPI  N. 

Marine  ?  rien  du  tout.  C'est  une  fille  dont  ou 
ne  sauroit  tirer  une  parole. 

Marine  ne  t'a  rien  dit ,  elle  qui  parle  tant  ? 

SCAPIIV. 

C'est  justement  ce  qui  fait  qu'elle  ne  dit  rien  ; 
mais  tout  ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  la  volu- 
bilité de  son  discours ,  c'est  qu'il  faut  renoncer  à 
Léonor;  et  le  pis  que  j'y  trouve,  c'est  que  nous 
n'avons  pas  un  sou  pour  nous  en  consoler. 

VAL  ÈRE. 

Quoi?  que  dis -tu?  parle,  explique*»toî.  Re- 
noncer à  Jjé6noc  ? 

se  AFIN. 

Oui,  Monsieur.. 
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VALÈ  RE. 

Et  Marine  ne  t'a  point  dit  la  cause  de  son  re^- 
froidissement  7 

SCAPIK. 

Non ,  Monsieur. 

V  À  L  E  R  £. 

Quoi  !  tu  n'ajs  pu  pénétrer?.... 

se  AFIN. 

Oh  !  Monsieur ,  Marine  est  une  fille  impéné- 
trable. 

YALÈRE.    ' 

Que  je  suis  malheureux  ! 

se  A  PIN.     . 

Elle  m'a  seulement  donné  une  petite  lettre  qui 
vous  expliquera  peut-être  mieux  la  chose. 

YALÈRE. 

Eh  !  donne  donc ,  maraud ,  donne  donc.  . 

(mu.)  ^   . 

((  Si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aime , 
((  nous  sommes  les  plus  malheureuses  personnes 
((  du  monde.  Ma  mère  prétend  me  marier  à  un 
((  homme  que  je  ne  connois  point.  Détournez  le 
(c  malheur  qui  nous  menace  ;  et  soyez  certain  que 
(c  je  choisirai  plutôt  la  mort,  que  d'être  jamais  à 
{(  d'autre  qu'à  vous.  » 

Scapin  ! 
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SCÀPI  BT. 

Monsieur  ? 

Que  dis-tu  de  celte  lettre-là  ? 

SGÀPirr. 

Je  dis^  Monsieur ,  que  ce  n'est  pas  là  une  lettre- 
de-change. 

Et  je  me  laisserai  enlever  Léonor  !  Non ,  non  y 
Scapin  ;  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  il  faut  em- 
pêcher.',.... - 

scAPXN. 

Monsieur,  le  ciel  m'a  donné  des  taleus  mer- 
veilleux pour  faire  des  mariages  ;  et  je  puis  dire , 
sans  vanité ,  qu'il  n'y  a  guère  de  jour  qu'il  ne 
m'en  passe  quelqu'un  par  les  mains.  J'en  ai  même 
^ébauché  plus  de  mille  en  ma  vie  qui  n'ont 
jamais  élé.  achevés  ;  mais  j'^in^^  trof>  la .  propa«- 
galion  de  l'espèce ,  pour  avpir  le  courage  d'en 
rompre  aucun. 

YÀLERE. 

* 

Que  tu  fais  mal-à-propos  le  mauvais  plaisant  ! 
Il  faut 
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'^"— "— T" 


SCÈNE    VI. 

M.  GRIFON,  M.  MATHIEU,  VALÈRE, 

S  CAP  IN. 

S€AP;N^    bas. 

Paix  !  voici  votre  père.  Le  vilain  usurier  qui 
nous  vendit  si  cher  Fargent  l'année  passée,  est 
avec  lui. 

VAL  PUE,    bas. 

Vient-il  lui  demander  ce  que  je  luidois? 

se  A  PIN,    bas. 

II  seroit  mal  adressé.  Ecoutons. 

(  Valère  et  Sçapin  se  retiremt  aa  fond  da  théâtre.^ 
ai.    ORIFONy    à  M.  Mathieu. 

Je  vous  donnai^  H  y  a  huit  jours,  un  sac  de- 
mille  francs  à  faire  valoir,  dont  j'ai  votre  billet , 
monsieur  Mathieu. 

M.    MATHIEU. 

Cela  est  vrai ,  monsieur  Grifon. 

SCAPIN,    bas  à  Valère.    . 

Le  bonhomme  négocie  avec  les  usuriers  aussi 
bien  que  nous;  mais  ce  n'est  pas  de  la  même 


•  < 


manière. 


r2 
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M.    CRIFON. 

Nous  sommes  convenus  à  trois  mille  huit  cents 
livres  ;  ce  sont  encore  deuic  cents  louis  qu'il  faut 
TOUS  donner  pour  le  <:ollier ,  moMÎeur  Mathieu. 

M.    M  ATHI  EU. 

Oui,  monsieur  Grifon. 

SCÀPIN  ,    basàValère. 

Gela  nous  accommoderoit  bien. 

VAL  EUE,    bas. 

Paix,  tais-toi. 

M.  GRiFOrr. 

Passez  tantôt  chez  moi,  ou  envoyez-y  quel- 
qu'un de  votre  part ,  avec  un  billet  de  votre 
main  ,  cela  suffira  ;  c'est  de  l'argent  comptant , 
monsieur  Mathieu. , 

M.     MATHIEU. 

Je  n'en  suis  point  en  peine ,  et  je  vous  laisse  le 
collier ,  monsieur  Grifon. 

SCAPIN,   èi part. 

Un  collier  de  trois  mille  huit  cents  livres  !  Le 
friand  'morceau  ! 

(  M.  Mathieu  sort.  ) 


\ 
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SCÈNE   VII. 

M.  GRIFON,  VALÈRE,   SCAPIN, 

I 

'  n 

M.    GRIFON. 

-    -i  .  •'   " 
Ah  !  vous  voilà,  mon  fils.  Que  faites-vous  là  ?  Y 
a-t-il  long-temps  que  vous  y  êtes  ? 


ci  « 


'  t  ,         < 


VAL  ERE. 

•        t 

\  ■  •        i 

Je  ne  fais  que  d'arriver. 

M.    GRIFON,    montrant  Scapin. 

Qui  est  cet  homme-là  ? 


'  >   '« 


VALERE. 


C'est ,  mon  père.. . 

M.    GRIFON. 

Quoi?  c'est...   ' 


•    «f  « 


♦   '  •  ,    i      •  < 


VALÔRE.       "    • 


•      '1         -  (  *  •  1  f     •  «      '  I  1  ■ 

*  k    à  4         •    •.  «  • 


Un  musicien  de  l'opéra. 

M.    GRI  FO  N. 

Mauvaise  connoissance  qu^un  musicien  de 
l'opéra  !  ils  mènent  les  gens  au  cabaret ,  et  îl  faut 
toujours  payer  pour  eux. 

SCAPIN,    bas  à  Valère. 

De  quoi  diantre  vous  avisez-vous  de  me  faire 


SCÈNE  vu:  i5 

tnusicien  ?  ï'aimerois  mieax  être  toute  autre  chose. 

y  A  L  È  R  E  ^    bas  à  Scapin. 

Tais-toi. 

M.    GRIF  O.N. 

Oh  ça ,  mon  fils ,  j'ai  une  nouyelle  à  vojus  ap*- 
prendre  ;  la  présence  du  musicien  ne  gâtera  rien  y 
et  peut-être  pourra-t-il  nous  être  utile. 

SGÀ  PIN>    basàValère. 

Votre  imi^nation  m'a  fait  musicien  par  ha- 
sard ;  vous  verrez  qu'il  faudra  que  je  le  deviei^ne 
par  nécessité. 

M.    GRIFON. 

*      •  «  .     .      '  I 

Je  vais  me  marier. 

YAL^feRE, 

•  •  ■  ■» 

Vous  marier  y  vous  y  mon  père  ? 

'  M.    GRIFON; 

Moi-même ,  en  propre  personne. 

s  C  A  P  I  N  9    à  part. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  celui-là. 

:  i'.i|  .    M.    G.RIFO  N.  I  <....  ; 

Qde  dit  Monsieur  le'mu^eieo?'  , 

s  G  AFIN. 

•    •   •     •  -- 

Je  ne  puis  que  vous  louer  j  Monsieur ,  de  for- 
mer une  entreprise  si  hardie.  Vous  avez  eU  le  bon- 


<   >  *  • 


I .  «  ' 


I 
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heur  d'enterrer  uoe  première  femme ,  vous  hasar- 
dez d'en  prendre  une  seconde  ;  le  péril  ne  vous 
rebute  point  :  cela  est  fier ,  cela  est  grand,  cela 
est  héroïque  ;  et ,  pour  ma  part ,  je  n'ai  garde  de 
manquer  d'applaudir  à  une  résolution  aussi  géné- 
reuse que  la  vôtre. 

M.    GRIFOir. 

Voilà  un  joli  garçon. 

VÀLÈRE. 

Ce  que  j'en  ai  dit ,  mon  père ,  n'est  que  par 
l'intérêt  que  je  prends  à  votre  santé.  J 

M.    GRIFON. 

Ne  t'en  mets  point  en  peine/ce  sont  mes  affaires. 

SCAPIN  ,    à'Valcre. 

Oui,  Monsieur,  que  monsieur  votre  père  vous 
donne  seulement  une  belle  ^  mère  .bien  ;  &ite  y 
belle ,  jeune ,  et  laissez-le  faire  ;  vous  serez  ravi 
qu'il  se  soit  remarié ,  sur  ma  parole. 

M.     G  RIE  ON. 

Oh  !  je  suis  sûr.qu'il  en  sera  content.  C'est  une 
fille  à  qui  il  ne  manque  rien.  Ce  que  je  vôudrois 
de  vous  maintenant,  Monsieur  de  l'opéra ,  ce  se- 
rolt  que  vous  m'ai4a$s^z  à.  dQun^  une  petite 
sérénade  à  ma  maîtresse. 

•  1  4  i 

,      .  ,      s  G  A  PI  N. 


»  » 


Une  sérénade ,  ditesrvous  ?  Vous  jae  pouvez 


SCENE  VIII.  %^ 

nûeax  tous  adresser  qu'à  moi.  Musique  italienne , 
françoise  ;  je.  suis  un  homme  à  deux  mains. 

M,  cm  FO  rr. 

Tout  de  bon? 

s  c  A  p  I  ir. 
Demandez  à  monsieur  votre  fils.  Je  suis  le 
premier  homme  du  monde  pour  les  sérénades  ; 
il  m'en  doit  encore  deux  ou  trois. 

YÀLÈR  E. 

Oui  y  mon  père. 

•  »  .  •    •  •  , 

8CAPIN, 

'        I         •  *  • 

Ce  ixe»t  pas  pouf  me  yauter ,  mais  en  cas  de 
chanteui'^.}  symphonistes*,  violistes ,  théorbistes , 
claveciais.t€^,,  opéra,  opéra teui^s,  opératrices, 
luadelpnistçsj  catinistesj  margotistes,  si  difficiles 
qu'elles  soient ,  j'ai  tout  cela  dans  ma  manche. 

M.    GRIFON. 

Je  voudrois  une  sérénade  à  bon  marché. 

SCiPXK. 

Je  ménagerai  votre  bourse  ,  ne  vous  mettez  pas 
en  peine.  Il  ne  nous  faudra  que  trente-six  violons , 
vingt  hautbois ,  douzebasses ,  six  trompettes ,  vingt- 
quatre  tambéufr  s  ,  cinq  orgues ,  et  un  flageolet. 

M.    G  RI  F  ON. 

Et  fi  donc  !  voilà  pour  donner  une  sérénade  à 
tout  un  royaume. 
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SCAPIN. 

Pour  les  voix ,  nous  prendrons  sealement  douze 
basses ,  huit  concordans^  six  basses-tailles ,  autant 
de  quintes ,  quatre  hautes-contre  ^  huit  fossets ,  et 
douze  dessus,  moitié  entiers  et  moitié  hongres. 

aï.    OUI  F  ON. 

Vous  nommez  là  de  quoi  faire  un  régiment  de 
musique. 

s  c  A  P  I  PT. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  voix  pour  accompa- 
gner tous  les  instrumens.  Laissez-nous  faire.  Je 
veux  qu'il  y  ait  dans  cette  mùsiqiie-4â  uïie  espèce 
de  petit  charivari,  qui  conviendra  ïnerveilleuse- 
mentbien  au  sujet.  Nous  allons,  moflsieur  votre 
fils  et  moi ,  donner  maintenant  les  ordres  pour..  •. 

M.    GRI  FO  N. 

Attendez.  On  doit  m'amener  naa  maîtresse;  je 
suis  bien  aise  que  vous  la  voyiez,  et  que  vous 
m'en  disiez  votre  sentiment  l'un  et  l'autre. 

se  API  N. 

...  .        ■    . 

Prenez-la  belle  et  jeune,  au  moins ^  sur-tout 

d'humeur  complaisante  ;  tous  vos  amis  vous  qon* 

seilleront  la  même  chose. 

*     :VAL£RE,    basa  Scapin. 

Allons-nous-en,  je  me  meurs  d'inquiétude. 
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SCENE  VIII. 

M.  GRIFON,  VALÈRE,  SCAPIN,  Madame 
ARGANTE,  LÉONOR,  MARINE. 

M,    CRI  F  ON. 

N  E  VOUS  avois  -  je  pas  bien  dit  qu^on  devoit 
l'amener?  Voilà  la  mère  et  la  fille  de  chambre. 

VALERE,    bMà  Scapin. 

Que  voîs-je ,  Scapin  ?  C'est  Léonor. 

8  C  À  P  I  N  ,    à  part. 

Autre  incident. 

M"'   ARGANTE. 

Allons  ,  ma  fille ,  approchez ,  et  saluez  le  mari 

que  je  vous  ai  destiné.  (  Elle  entend  parler  de  M.  Giifon.) 
LEONOR,    croyant  qne  c^est  Valère. 

Quoi  !  Madame  ,  voUà  la  personne  ! 

M""    ARGANTE. 


"Qu'avez-vous  donc ,  MademoiseUe  ?  est-ce  que 
Monsieur  ne  vous  plaît  pas  ? 


LEONOR. 


Je  ne  dis  pas  cela ,  Madame ,  et  je  n'aurai  ja- 
mais d'autres  volontés  que  les  vôtres. 
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VALÈRE,    iMUÀScapin. 

Scapiti  j  ell€  obéît  à  sa  mère ,  fe  suis  perduw 

H  A  R  I  N  £  ,    i  part. 

II  y  a  de  l'erreur  de  calcul. 

M"'    ARG  AN  TE. 

Je  suis  ravie ,  ma  fille ,  de  vous  voir  des  senti- 
meus  raisonnables,  etj'ai  toujours  bien  jugé  que 
vous  ne  voudriez  pas  me  désobéir. 

L  £  G  N  O  K. 

Vous  désobéir  !  moi  ?  j'aimerois  mieux  mourir 
que  de  faire  quelque  chose  qui  vous  déplût. 

M.    GRIFON,    à  Scapin, 

Voilà  une  fille  bien  née ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

s  c  A  P  I  N ,  à  p*rt. 
Il  y  a  ici  du  qui  pro  quo  ,  sur  ma  parole. 

LEON  OR. 

Tout  ce  que  j'ai  à .  me  reprocher ,  Madame , 
c'est  que  mon  obéissance  ait  si  peu  de  mérite  en 
cette  occasion  *,  et  les;  choses  sont  dans  un  état  à 
me  permettre  d'avouer,  sans  honte,  que  votre 
choix  et  mon  incHnation  ont  un  parfait  rapport 
ensemble. 

M.    GRÎfON,    à  part. 

Comme  elle  m'aime  déjà  !  Gela  û'tst  pas 
croyable. 
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X.EONOR. 

Mais  j'ai  lieu  de  me  plaindre.  Est-ce  à  moi  de 
parler  comme  je  fais  ,  quand  vous  êtes  si  peu 
sensible^  Yalére,  aux  bontés  que  ma  mère  a  pour 
nous  ? 

m"**  ar gante. 
Comment  donc  Yalére  ?  A  qui  en  avez-vous  ? 

M.    GRIF  ON. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

s  C  A  P  I  N  ,    à  put. 

Nous  approchons  du  dénouement. 

m"*  argante. 
/Que  voulez-vous  dire  avec  voire  Valère  ? 

Lio  NOR. 

Ne  m'avez-vOQS  pas  dit ,  Madame  ,  que  vous 
aviez  conclu  notre  mariage  ? 

m"**  aroakte. 

Qu'a  de  commun  Valère  arvec  votre  mariage  ? 
C'est  à  monsieur  Grifon ,  que  voilà  y  que  je  vous 
marie. 

Bf.    GRlfOK,    ilëônôt. 

Oui,  mignone ,  c'estmoi  qui  aurai  l'honneur  de.  •  • 
Vous  ,  Monsieur  ? 
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M"*   AR&ANTE. 

Je  vaudrois  bien,  pour  voir,  que  vousjae  le 
trouvassiez  pas  bon  !    , . 

M.    G  AIFO  N. 

Monsieur  mon  fils ,  par  quelle  aventure  est-il 
mention  de  vous  dans  tout  ceci  ? 

y  A  L  È  R  E. 

Par  une  aventure  fort  naturelle  ^  mon  père. 

M.    GRIFON. 

Comment  9  une  aventure  fort  naturelle  ? 

MARINE. 

Oui,  Monsieur;  Mademoiselle  est  fille,  Mçn- 
sieur  est  garçon  ;  elle  est  aimable  ,  il  est  joli 
homme  ;  ils  ont  fait  connoissance  ,  ils  s'aiment , 
ils  sont  dans  le  goût  de  s'épouser  :  y  a-t-il  rien 
là  que  de  fort  naturel  ? 

SCAPIW. 

II. n'est  point  question  de  la  nature  là^edans  ; 
c'est  la  raison  et  Vintérêt  qui  font  aujourd'hui  les 
mariages.  Monsieur  est  le  père,  Madame  est  la 
mère  ;  la  raison  est  de  leur  côté ,  la  nature  est 
une  sotte ,  et  vous  aussi ,  ma  mie. 

M"*    ARGANTE. 

Il  a  raison. 
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Quoi  !  à  l'âge  que  j'ai ,  ma  mère  ,  vous  vou- 
driez me  faire  épouser  un  homme  comme  Mon- 
sieur? Vous  n'y  songez  pas. 

Quoi  !  à  rage  que  vous  avez ,  mon  père ,  vous 
voudriez  vous  marier  à  une  fille  comme  Made- 
moiselle? Je  crois  que  vous  rêvez. 

LÉO  NO  R. 

En  vérité ,  ma  mère,  vous  êtes  trop  raisonnable 
pour  exiger  de  moi  une  chose  aussi  éloignée  du 
bon  sens. 

VALERE. 

Sérieusement  parlant ,  mon  père ,  vous  n'êtes 
point  d^âge  encore  à  radoter. 

m"*  argante. 

Ouais  !  Et  où  sommes-nous  donc?  Allons ,  pe- 
tite ridicule ,  qu'on  donne  tout-à-l'heure  la  main 
à  Monsieur. 

VALERE. 

Non  pas ,  Madame ,  s'il  vous  plaît. 

î   ,  M.    GRIFON. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

VALERE. 

Avec  votre  permission ,  mon  père ,  cela  ne  sera 
pas^  je  vous  assure. 
II.  3 
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M.    ORIFON. 

Gela  ne  sera  pas  !  Que  dites«vous  à  cela ,  Moa« 
sieur  le  musicien  ? 

scAPinr. 

Vous  avez-là  un  grand  garçon  bien  mal  mori- 
géné, Monsieur. 

M.    GRIFON. 

ê 
Pendard  ! 

YALÈRE, 

Que  diroit-on  dans  le  monde ,  si ,  en  ma  pré-  ^ 
sence,   je  vous  laissois   faire  une  action  aussi 
extravagante  que  celle-là  7 

M.    G  RI  F  ON. 

Quoi  donc  extravagante  ?  Comment  donc  ?  A 
ton  père  ;  malheureux  ? 

MARINE.  y 

/     il 

A  votre  père  !  .1 

se  A  PIN.  >; 

A  votre  propre  pèrç  !  ;\j 


YALiRE. 


'"  ,.1» 


Quand  il  seroit  mon  père  cent  ^is  plus  qu'il 
ne  l'est  encore ,  je  ne  souffrirai  point  que  l'amour 
lui  fasse  tourner  la  cervelle  jusqu'à  ce  point-là. 

M.    GRIFON. 

Mais  quelle  comédie  jouons-nous  donc  ici?  Je 
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vous  demande  pardon  pour  mon  fils ,  Madame. 

M™    ARGANTE. 

Cela  n'est  rien  ;  j'ai  bien  des  excuses  à  vous 
faire  pour  ma  fille  y  Monsienr. 

MARINS. 

Voilà  des  enfans  bien  obstinés.  Mais  aussi  pour- 
quoi vous  exposer  à  vous  marier  ^  sans  savoir  si 
monsieur  voire  fils  le  voudra  bien  ? 

M.    GRXFON. 

S'il  le  voudra  bien  ? 

SCAPIN. 

Monsieur ,  avec  trois  ou  quatre  cents  pistoles 
ne  pourrions-nous  point  le  mettre  à  la  raison  7 

H.    GRIFON. 

Je  l'y  mettrai  bien  sans  cela. 

m"*  argante. 

Et  moi ,  je  vous  réponds  de  cette  petite  imper- 
tinente-là ;  elle  vous  épousera,  ou  je  la  mettrai 
dans  un  lieu  d'où  elle  lïe  sortira  de  long-temps. 

J'y  demeurerai  plutôt  toute  ma  vie^  que  d'é-? 
pouser  uu  homme  que  je  n'aime  point. 
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SCÈNE    IX. 

M-  ARGANTE,  M.  GRIFON,  VALÈRE, 

SCAPIN. 

H.    CRIFON. 

Elle  s'en  va,  Madame. 

M""    ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  saurai  la  ré- 
duire ;  elle  sera  votre  femme  aujourd'hui ,  ou 
vous  mourrez  de  mort  subite. 


SCENE    X. 

,     M.  GRIFON,  VALÈRE,  SCAPIN. 

M.    GRIFOir. 

Dk  mort  subite  î  Voilà  à  quoi  vous  m'exposez , 
Monsieur  le  coquin.  Laisse -moi  faire,  je  veux 
l'épouser  à  ta  barbe  ;  je  m'en  vais  dépenser  tout 
mon  bien  pour  m'en  faire  aimer;  je  lui  donnerai 
des  préseps ,  des  bijoux ,  des  maisons ,  des  con- 
trats ,  des  cadeaux ,  des  festins ,  des  sérénades  ; 
des  sérénades  ,  Monsieur  le  musicien  ;  et  je  lui 
ferai  des  enfans  pour  te  faire  enrager. 
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SCAPIN9    à  part. 

Oh  !  pour  celui-là  ou  vous  eu  défie. 

SCÈNE   XI. 

VALÈRE,   SCAPIN. 

YALÈRE. 

NoK ,  Scapiu ,  il  n'y  a  poiut  d'extrémité  où  je 
ne  me  porte  pour  empêcher  ce  marîage-là. 

SCAPl]^. 

Doucement  y  Monsieur ,  nous  abaisserons  ses 
filmées  d'amour.  Il  ne  la  tient  pas  encore.  J'ai 
pris  le  soin  d'une  sérénade  ;  il  vient  de  négocier 
un  certain  collier  :  laissez^moi  faire.  Mais  le  dia- 
ble est  que  nous  n'avons  point  d'argent. 

VALÈRK. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapiu ,  cherche ,  imagine , 
invente  des  moyens  pour  eu  trouver  ;  engage  tout, 
vends  tout ,  donne  tout. 

scAPirf.    ' 

Hé  !  que  diable  engager  7  que  vendre  ?  Pour 
tout  meuble  et  '^immeuble ,  vous  n'avez  que  votre 
habit  et  le  mien;  encore  le  tailleur  n'est-il  pas 
payé. 
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YALiRE. 

Quoi  !  tu  ne  peux  trouver  ? 

SCAPI  N. 

Depuis  que  je  travaille  pour  vous ,  les  ressorts 
de  mon  esprit  emprunteur  sont  diablement  usés... 

VALÎÈRE. 

Mais  quoi  !•.... 

scAPiir. 


♦j 


Laissez-moi.  un  peu  rêver  tout  seul.  J'ai  ma 
sérénade  en  tête  ;  si  je  pouvois  avoir  seulement 
de  quoi  payer  les  mu/siciens  dont  je  me  veux 
servir, 

A  quoi  bon?....  ' 

SCAPIN. 

J'ai  besoin  de  me  recueillir ,  vpus  dis-je }  lais- 
sez-moi en  repos,  et  allez  fortifier  Léonor  dans  le 
dessein  de  ne  point  épouser  votre  père. 

YAltlÈRE^    à  part. 

Il  faut  vouloir  tout  ce  qu'il  veut ,  j'ai  besoin 
de  lui. 
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SCÈNE    XII. 

SCAPIN,    seul. 

Ce  n'est  pas  petite  affaire ,  pour  un  valet  d'hon- 
neur ,  d'avoir  à  soutenir  les  intérêts  d'un  maître  qui 
n'a  point  d'argent.  On  s'accoquine  à  servir  ces  gre- 
dins-là  ,  je  ne  sais  pourquoi  ;  ils  ne  paient  point 
de  gages  ,  ils  querellent,  ils  rossent  quelquefois; 
on  a  plus  d'esprit  qu'eux ,  on  les  fait  vivre ,  il 
faut  avoir  la  peine  d'inventer  mille  fourberies, 
dont  ils  ne  sont  tout  au  plus  que  de  moitié  ;  et 
avec  tout  cela  nous  sommes  les  valets ,  et  ils  sont 
les  maîtres.  Cela  n'est  pas  juste.  Je  prétends ,  à 
l'avenir ,  travailler  pour  mon  compte  ;  ceci  fini , 
je  veux  devenir  maître  à  mon  tour. 


SCÈNE   XIII. 

CHAMPAGNE,    SCAPIN 

SCAPIN. 

Mais  que  vois-je  ? 

CHAMPAGNE. 

Hé  !  c'est  toi ,  mon  pauvre  Scapin  ! 
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SCAPIN. 

Le  beau  Champagne  en  ce  pays-ci  ! 

CHAMPAGNE. 

Il  y  a  six  mois  que  je  suis  revenu ,  mais  je  ne 
me  montre  que  depuis  quinze  jours* 

s  c  A  P  I  w. 
Pourquoi  donc? 

.CHAMPAGJVE. 

Par  une  espèce  de  scrupule.  Une  lettre  de 
cachet  du  châtelet  m'avoit  défendu  de  paroître  à* 
la  ville',  elle  me  prescrivoit  un  temps  pour  voyager  j 
mes  voyages  sont  finis ,  je  reparois  sur  nouveaux 
frais.  .... 

SCAPlPf. 

*  • 

El  que  fais-tu  à  présent  ?  Je  t'ai  vu  autrefois  le 
plus  adroit  grisou ,  et ,  soit  dit  eutrenous  ^  le.plus 
hardi  coquin  qu'il  y  eût  en  France. 

CHAMPAGNE. 

J'ai  quiué  tout  cela ,  motk  ami.  lia  justice  au- 
jourd'hui a  l'esprit  si  mal  tourné  ;  il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  dans  le  commerce  :  elle  prend  toujours  les 
choses  du  mauvais  côté.  J'ai  renoncé  aux  vanités^ 
du  monde ,  et  je  me  suis  jeté  dans  la  réforme» 

'SCAPIPT. 

Toi ,  dans  la  réforme  ? .  ^ 
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CHAMPAGNE. 

Oui,  mon  enFant.  Il  faut  faire  une  fin.  Je  me 
suis  relire ,  je  prête  sur  gages. 

SCAPI  N. 

La  retraite  est  méritoire. 

CHAMPA  GNE. 

Ma  foi ,  il  n'y  a  plus  que  ce  métier-là  pour  faire 
quelque  chose  j.  il  n'y  a  rien  de  tel ,  quand  on  a 
de  l'argent ,  que  d'en  aider  des  particuliers  dans 
leurs  nécessités  pressantes. 


I  I 


SCA  PI  N. 

•  > 

Voilà  un  motif  fort  charitable  !      ' 

CHAMPAGNE. 

Je  me  suis  associé  avec  un  fort  honnête 
homme ,  qui  est ,  je  pense  ,.lui  associé  avec  un  au- 
tre fort  honnête  homme  chez  qui  il  m'envoie  pren- 
dre deux  mille  huit  cents'  Kvres".  ' 

SCAJ^^N  /à-part/ 

.Deux  mille  huit  cenis  livrés  !-  Sérions-nôusasdez 
heureux  !....  Cela  seroit  adndrable.  (Haut.)  Tu  es 
associé  avec  monsieur  Mathieu  ? 


»  «  • 


CHAMPAGNE. 

Avec  monsieur  Mathieu  :  mais  je  suis  un  peu 
subalterne ,  à  la  vérité^.  Nousdémeùrons  ensemble  ; 
il  me  loge  fort  haut  ;  me  meuUe  XDodcfstem^ht  y 
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m'habille  chaudemeDt  pour  rété ,  fraîchement  pour 
l'hiver ,  me  nourrit  sobrement ,  neme  donne  point 
de  gages  ;  mais  ce  que  je  prends  c'est  pour  moi. 

se  API  N. 

Voilà  une  bonne  condition  !  Et ,  dis-moi ,  es-tu 
toujours  aussi  ivrogne  qu'avant  ta  lettre  de  ca- 
chet ? 

CHAMPAGN  E. 

»  * 

Je  bois  beaucoup  de  vin ,  mais  je  ne  Faime 
pas. 

SCAPIN. 

Tu  vas  donc  recevoir  deux  mille  huit  cents 
livres  ? 

CHAMPAGN.E.^ 

Deux  mille  hmt  cents  liVresr. 

SCAPIN. 

Chez  monsieur  Grifoa  ? . 

CHAMPAGNE* 

C'est  le  nom  de  notre  associé.  Qtii  te  Fa  dît  ? 

SdAP'lN. 

Pour  le  surplus  d'un  collier  que  monsieur  Ma* 
thieu  lui  a  vendu  7 

CHAMPAGNE. 

Je  l'ai  ouï  dire  ainsi. 
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s  G  A  P  I  N.      . 

Et  ta  as  nn  billet  de  monsieur  Mathieu ,  pour 
marque  que  tu  ne  viens  pas  à  faux  ? 

CHAMPAGNE. 

Cela  est  comme  tu  le  dis.  Voilà  le  billet.  Hë  ? 
d'où  diantre  sais- tu  tout  cela  ? 

< 

SCAPI  N* 

Je  suis  l'associe  du  fils  de  monsieur  Grîfon  ; 
moi. 

CHAMPAGNE. 

Quoi  !  tu  te  mêles  aussi  7 

se  API  ]^. 

Nous  ne  sommes  associés  que  pour  emprun- 
ter, nous  autres.  Lé  connois-tu,  monsieur  Grifon? 

CHAMPAGNE. 

Non.    -  ... 

3CApi,]n:.   , 
Te  connoît-il  ? 

CHAMPAGNE. 

Je  ne  crois  pas, 

SCAPI  N,    àpan.. 

Tant  mieux.  (SCaat.)  Monsieur  Grifpa .n'esl  pas 
au  logis ,  et  y  en  attendant  qu'il  vienne  ,  nous 
pouvons  aller  renouveler  connoissance  au  ca- 
baret. '•.'.■'•.•       j         .  •• 


/ 
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CH  AlilPAGKE. 

De  tout  mon  cœur  :  je  ne  refuse  point  des 
parties  d'honneur. 

SCAPIN. 

Morbleu  !  j'enrage.  Voilà  un  homme  à  qui  j'ai 
affaire,  mais  ce  né  sera  que  pour  un  moment. 
Va-i-en  m'attendre  ici  près,  aux  barreaux  verts, 
et  faire  tirer  bouteille. 


*     .    j 


SCÈNE   XIV. 

SCAPliV,  ««a. 

Voila  un. fripon  que  je  friponnerai,  sur  ma 
parole ,  si  je  puis  seulement  attraper  le  billet. 


1 1  I 


SCÈNE  XV. 

M.  GRIFON,  MARINE,  SCAPIN. 

MARINE,    àM.  Grifon. 

Je  vous  dis ,  Monsieur ,  que  vous  aurez  plus  de 
peine  que  vous  ne  pensez  à  rëduire  cet  esprit-là. 

SCAPIPT. 

Ah  !  Monsieur ,  je  vous  cherchois  pour  vous 
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dire  que  dans  peu  yotre  sérénade  sera  en  état. 

K.   CRI  FOir. 

Bon.  Voilà  ma  maison ,  et  voilà  celle  de  ma 
maîtresse. 

SCAPTN,     4part. 

Tant  mieux  ,  cela  est  fort  commode 'p'oiir  mon 
dessein.  '^  ! 

( 

SCÈNE   XVI. 

M.  GRIFON,  MARINE. 

M.    GRIFON. 

Tu  dis  donc ,  Marine ,  que  tu  viens  de  la  part 
de  Léonor. 

MARINE. 

Oui ,  Monsieur ,  pour  vous  faire  des  excuses 
de  ce  qui  s'est  passé  à  votre  entrevue. 

M.    GRIFON. 

Elle  revient  à  elle,  j'en  suis  bien  aise. 

MARINE. 

Elle  est  au  désespoir  de  n'avoir  pu  se  con- 
traindre devant  madame  sa  mère  :  mais  elle  dit 
qu'elle  vous  hait  trop  pour  se  faire  la  moindre 
violence. 
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Voilà  un  fort  sot  compliment.  Je  n'ai  que  faire 
de  ces  excuses-là. 

M  A  R  I  N  If  • 

Elle  sait  trop  bien  vivre  pour  manquer  à  la  ci- 
vilité. Ej[le,  m'a  ^ussi  chargée  de  vous  prier  de  ne 
point  presser  madame  sa  mère  sur  votre  mariage, 
et  de  lui  donner  du  temps  pour  s'accoutumer  à 
une  figure  aussi  extraordinaire  que  la  vôtre, 

M.    GRIFON. 

Vous  êtes  une  impertinente ,  ma  mie ,  et  je  ne 
sais 

Je  vous  demande  pardon ,  Monsieur ,  je  vous 
respecte  trop  pour  vous  rien  dire ,  de  mon  chef, 
qui  vous  déplaise.  Ce  sont  les  sentimens  de  ma 
maîtresse  que  je  vous  explique  le  plus  clairement 
et  le  plus  succinctement  qull  m'est  possible. 

M.    GRIFON. 

Je  ne  veux  point  savoir  ses  sentimens^  tant 
qu'elle  en  aura  d'aussi  ridicules . 

MARINE. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  né  change  ;  et , 
quelque  aversion  qu^elle  ait  pour  vous ,  elle  ne 
laissera  pas  de  vous  épouser  si  elle  m'en  veut 
croire.  Vous  n'avez  que  votre  âge  y  votre  air  et 
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votre  visage  contre  vous  :  dans  le  fond ,  je  gage- 
rois  que  vous  avez  les  meilleures  manières  du 
monde. 

M.    GRl  PON,    âpart. 

Voilà  une  insolente  qui  y  à  mon  nez ,  me  vient 
chanter  pouille. 

MARINE. 

C'est  votre  physionomie  luguhre  qui  Ta  d'ahord 
effarouchée  :  elle  en  reviendra  peut-être  ,  et  vous 
aimera  à  la  folie  ;  que  sait-on  ?  Vous  ne  seriez 
pas  le  premier  magot  qui  auroit  épouse  une  jolie 
fille. 

M.    G  Kl  FONT,   kput. 

Malgré  tout  ce  qu'elle  me  dit ,  je  ne  veux  point 
me  fâcher,  elle  peut  me  rendre  service.  (HantO 
Tu  me  parois  d^agréable  humeur. 

MARINE. 

Je  suis  assez  franche ,  comme  vous  voyez. 

M.    GRIFON. 

c'est  ce  qui  me  semble.  Je  veux  être  de  tes 
amis  ^  et ,  si  le  mariage  se  fait ,  ne  te  mets  pas 
en  peine.  Dis-moi  un  peu ,  en  confidence  ,  quelle 
sorte  de  caractère  est-ce  que  Léonor,  et  que 
faudroit-  il  que  je  fisse  pour  lui  plaire  ? 

MARINE. 

Vous  n'avez  qu'à  mourir  y  Monsieur  ;  c'est  le 
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plus  grmd  plaisir  que  tous  lui  puissiez  faire. 

M.    GR  I  FOPT. 

Ce  n'est  pas-là  ce  que  je  te  demande.  De  quelle 
humeur  est-elle  ? 

MARINE. 

Âh  !  de  l'humeur  du  monde  la  plus  douce.  Je 
ne  lui  connois  qu'un  petit  défaut. 

M.    GRIFON. 

Quel  est-U  ? 

MARINE. 

C'est ,  Monsieur ,  que ,  quand  elle  s'est  mis 
quelque  chose  en  tête ,  et  qu'on  s'avise  de  la 
contredire ,  elle  crie ,  elle  peste ,  elle  jure ,  elle 
bat,  elle  mord ,  elle  égratigne ,  elle  estropie  même 
en  cas  de  besoin  ;  mais  y  dans  le  fond  ^  c'est  une 
bonne  enfant. 

M.    G  RI  F  ON. 

Voilà  une  humeur  bien  douce  vraiment!  Et 
avec  cela  n'a-t>elle  point  quelque  passion  domi- 
nante? 

MARINE. 

Non ,  Monsieur ,  rien  ne  la  domine.  Elle  a  du 
goût  pour  toutes  les  belles  manières  i  elle  vend  y 
pour  jouer ,  tout  ce  qu'elle  a  ;  elle  met  ses  nip- 
pes en  gage  pour  aller  à  l'opéra  et  à  la  comé- 
die y  et  court  le  bal  sept  fois  la  semaine  seule- 
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I 

ment  ;  elle  fesse  sou  vin  de  Champagne  à  mer- 
veille, et  sur  la  fin  du  repas  elle  devient  fort 
tendre. 

M.     GRIFON. 

Tu  crois  donc  qu'elle  pourra  m'aimer? 

MAHINE. 

Oui,  Monsieur,  sur  la  fin  d'un  repas;  et  J9: 
vais  lui  faire  entendre  que  ,  pour  un  mari ,  vous 
valez  cent  fois'mieux  qu'un  autre, 

'  JMT •     O  R I  F  O  N. 

Cela  est  vrai ,  au  moins. 

»  -  m* 

MA  RIN  E. 

Assurément.  Dans  ce  siècle-ci  y  quand  un  mari 
laisse  faire  à  sa  fe^ime  tout,  ce  qu'elle  veut ,  c'est 
un  homme  adorable }  on  ne  peut  pas  lui  dems^n- 
der  autre  chose. 

M.     GRIFON. 

Âh  !  mon  enfant ,  tu  peux  l'assurer  de  ma  part , 
que ,  si  jamais  elle  est  ma  femnie ,  je  ne  la  con« 
traindrai  jamais  en  la  moindre  bagatelle. 

MARINE. 

Commencez  donc  par  ne  point  trop  presser  les 
afiàires.  Je  vais  lui  proposer  vos  conventions  ;  et, 
comme  il  n'y  a  rien  dans  ces  articles-là  qui  ré- 
pugne à  la  coutume ,  je  ne  doute  point  qu'elle 
3Qe  les  accepte.  ;  .  ;        . 

II.  4 
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SCÈNE  XVII. 

M.  6RIF0N,  ùnk. 

Cette  fiUe-là  a  qaelque  chose  de  bon  dans  se» 
manières. 


SCÈNE  XVIII. 

M.    GRIFON,   SÇAPIN    d^pdsi,  ayant  mt  empUt» 

«or  r«u. 

M.     GRIFON. 

Ah  !  ah  !  voilà  une  plaisante  figure  d'homme  l 

SCA  PIN. 

Ne  pourriez-vous  point ,  Monsieur ,  me  faire  le 
^lai$îr  et  l'honneur -de  m'enseigner  le  logis  de 
monsieur  Grifon  ? 

M.     OAIFON. 

Que  lui  voulez-vous  à  monsieur  Grifon  ? 

SCA  PIN. 

Avoir  l'avantage  de  lui  rendre  un  petit  billet 
que  monsieur  Mathieu  m'a  fait  l'honneur  de  mé 
donner  ^  afin  que  ledit  sieur  Grifon  nie  fasse  H 


/ 
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grâce  de  me  comptée  dettx  mille  huit  cents  li- 
tres, restant  à  payer  pour  uù  collier  que  ledit 
sieur  Grifon  a  acheté  dudit  sieur  Mathieu. 

M.     GRIFON. 

'   C'est  tnm  qui  suis  M .  Grifon .  Et  où  est  le  billot  ? 

sCa  pin. 

.  Le  yoilà ,  Motisieur  ;  je  ne  viens  qu'à  bonnes  en' 
seignes.  Vous  aurez ,  s'il  voiis  platt,  la  bonté  de 
m' expédier. 

il*    GRIFON. 

Oui,  toilà  récriture  de  monsieur  Mathieu; 
mais  je  ne  vous  conncns  pas  pour  être  à  lui. 

âC AFIN. 

C'est  une  gloire  que  je  ne  mérite  pas ,  Mon- 
sieur :  je  suis  seulement  son  compère ,  Isaac-Jé- 
rôme-Boisme  Rousselet,  maître  marchand  fri-* 
pier  ordinaire  privilégié  suivant  la -cour  :  si  Tori 
peut  vous  y  rendre  quelque  service ,  vous  n'aveà 
qu'à  disposer  dé  votre  petit  serviteur. 

M.     GRIFON. 

Je  vous  suis  obligé. 

se  A  PIN. 

j'ai  des  amis  en  ce  pays-là  i  moii  frère  est  ap- 
prenti partisan  chez  le  commis  du  secrétaire  d^ 
l'intendant  d'un  homme  d'affaires ,  et  moni  onckf 
est  le  sous-portier  de  l'hôtel  des  Fermes: 
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M.     G  RI  F  ON. 

Ces  amis-là  sont  quelquefois  plus  utiles  que 
d'autres. 

SCAPIN. 

Il  est  vrai  j  Monsieur.  J'ai  autrefois  y  par  leui^ 
moyen  y  tiré  mon  parrain  des  galères ,  et  je  sau« 
vai  Tannée  passée  une  amende  honorable  à  mon- 
sieur Mathieu  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  a  beaucoup 
de  confiance  en  moi. 

M.    GRIFOn',    àpart. 

Voilà  un  garçon  bien  ingénu ,  c'est  dommage 
qu'il  lui  manque  un  œil. 

SCAPIIf. 

J'abuse  de  votre  loisir ,  Monsieur  j  mais  ce  n'est 
pas  ma  faute  ;  avec  deux  mille  huit  cents  livres  , 
vous  serez  débarrassé  de  mes  importunités  y  et 
je  prendrai  congé  de  vous  quand  il  vou^  plaira. 

M.     GRIFON,    àparU 

Quel  original!  (Haut.)  Oui,  oui,  je  vais  vous 
apporter  de  l'argent ,  vous  n'avez  qu'à  attendre. 


SCÈNE  XX.    '  5$ 


SCÈNE  XIX. 

SCAPIN,   ionl.  , 

Par  ma  foi ,  voilà  qui  ne  va  pas  maL 

SCÈNE  XX. 

SCAPIN,  VALERE,  LEONOR,  MARINE. 

SCAPIN. 

Mais  voici  mon  maître  avec  sa  maîtresse  :  il  ne 
me  reconnoîtra  pas. 

LiONOR. 

Comptez  y  Valère ,  que  rien  ne  peut  me  faire 
changer; 

Y  AL  i  RE. 

Ah  !  charmante  Léonor,  que  vous  devez  me  pa- 
'  fottre  a(k»^able  avec  de  pareils  sentimens  j 

SCAPIN. 

Monsieur^  je  vous  donne  le  bonjour»  Y  a-t-il 
long-temps  que  vous  êtes  en  cette  ville  ?  Vos  af- 
faires vo&t-^Ues  biôn  ?  Comment  gouvernez^vous 
la  joie  avec  cette  aimable  enfant  i 
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VALEIIE. 

Que  me  vent  cet  ivrogne-là  ?  Qui  étes-vou5  , 
inon  ami  ? 

SCAPIN. 

Je  suis  un  honnête  garçon ,  cpi  connois  vos 
besoins ,  et  ,qj^i  v^sn»  vous  Q&rk  deux  /eeats  pis- 
tôles  que  va  me  donner  monsieur  votre  père. 

.  (n  6te  son  emplâtre.]^ 

y  A  Le  HE. 
C'est  toi ,  Scapin  ?  Qui  t'auroit  reconnu  ? 

SCAPIN. 

Vous  voyez ,  Mqn^jur ,  ce  qu'on  fait  pour 
vous. 

MARINE.  ' 

Par  ma  foi,  voilà  un  mecliant  Borgne. 

y  ALERE. 

Et  tu  as  trouvé  le  moyen  de  tirer  deux  ,cqc^ts 
pistoles  de  mon  père  7 

Il  va  uke  les  Uvrer.  J\h  €»core  .iw . collier  j  à 
escamoter,  mais  j'smrpis  I](esoin  tout-à-l'heure 
de  quelques  gens  de  miiin. 

y  A  ¥4  ÈRE. 

Tout-à-l'heure  7  Et  od  vepi^-t^  q^e  je  le» 
cherche  à  prénept  ? 
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MARINE. 

Monsieur,  je  suis  à  votre  service.  Pour  la  main, 
je  l'ai  aussi  bonne  que  la  langue. 

se  A  PIN. 

Toi?  mais  serois-4u  fille  à  travailler  de  nuit? 

MARINE. 

Pourquoi  non?  c'est  dans  ce  temps-là  que  je 
triomphe.  J'ai  deux  ou  trois  filles  demies  amies 
qui  ne  m'abandonneront  pas  dans  le  besoin. 

SCAJPIN. 

Bon ,  bon  ;  il  ne  me  faut  pas  de  plus  vaillans 
champions  pour  mon  dessein^  Mais  j'entends 
monsieur  Grifon.  Allez  m'attendre  au  prochain 
détour ,  je  vous  djurai  dsins  un  moment  ce  qu'il 
faudra  faire. 

YALE  ^E. 

Cependant  situ  me  disons  de  quelle  maniçre... 

SCAPI  N. 

Allez-vous-en. 

Y  A  L  è  R  E* 

Je  pourrois  peut-être..... 

SCAPI N. 

Oh  1  retirez-vous. 

(  Scapin ,  voyant  arriTer  M.  Grifon ,  remet  son  emplâtr*  nu 
Fantre  oiL  ) 
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r  '  * 


SCÈNE   XXI. 


•    '         * 


'         •      • 


M.    GRIFON,  SCAPIK, 


M.     GRIFON. 

•     '»...  • 

'  Il  y  a  <^ux  ceillCs  loxiis  neufs  daps  ceUe  bours^Q  ; 
voyons  si  je  ne  me  suis  point  trpmpé;  *     ' 

s  G  A  P I N  9  prenaiit  la  bourse. 

Vous  êtes  trop  exact',  et  vous  sayçz  Irpp.bien 
;Conipieï'.  *         f- 

'    .    ;.  •  •  '    -M;.  GRIFO'N.f  ■     -/i   •..  ..'f 

{  •  •  •  r  •  •     » 

11  ïi'importe  y  •Monsiéui'  ;  pour  plus  grande  slf^ 

*.  '  ••■'■. 

re le • •  •  • 

scÀPiW. 

Jie  ne  regarderai  point  après"  vous  /Monsieur  ^ 
le  compère  Mathieu^me  Fa -défendu. 

*    • 

M.     GRI  FON;' 

Vous  êtes  le  maître.  Serviteur. 

SGAPIN,   àpart.'^ 

Voilà  de  quoi  payer  la  sérénade. 

.  •       .  4      I 


'.SCENE  XXliV  'SV 


SCÈNE  XXII. 

•■   ■    »  »    » 
M.   GRIFON.,   .enl. 

Il  me  semble .  que  moa  hwgne  a  changé  son 
ceil  de  l'autre  côté.  Monsieur  Mathieu  ne  laisse 
point  moisir  Targent  entre  les  mains  de  ceux  qui 
lui  doivent.  Je  lui  devbis ,  tné  yt)ilà  quitte.  Je  ne 
sais  ce  que  cela  signifie;  mais  je  n'ai  point  bonne 
opinion  de  mon  maria^ç..  Moi^  qui  n'ai  jamais 
rien  aimé  ^  je  m'avise  de  devenir  amoureux.à  mon 
âge.  O  amour  ^  amour  !  La  nuit  devient  obscure, 
et  le  musicien  devroit  êtte  ici. 


SCÈNE  XXIIL 

M.  GRIFON,  CHAMPAGNE,  iTtc, 

..'.•■: 

CHAMPAONE  chapite. 

•  .  •      -, 

'.    Lera  ,  lek*a  ^  lera.    ;        .  *     i  -  • 

M.     G  RI  F  ON. 

J'entends  quelqu'un  qui  cliknte ,  seroit-ce  lui  ? 

CHAMPAC^NlIlk 

Par  Ia(  '^e^bleû ,  je  suis  bien  iiourri.  Ce  inon- 
sieur  Scapin  fait  bien  les  choses ,  oui. 


56  LA  SERE^îADE, 

M«     G  R I  F  O  N. 

Qaiva-là  7  Est-*ce  vous^  Monsieur  le  musicien  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  à-peu-prés ,  c'est  un  ivrogne. 

H.    6RIFON. 

Passez  votre  chemin ,  mon  ami. 

CHAMPAGNE^ 

Que  je  passe  mon  chemin  ? 

*  M.     GRIFON. 

Oui. 

CHAMPAGNE. 

Oui,  qui  Iç  pourroit. 

M.     GRIFON. 

Quel  maraud  est  ceci  ? 

/  CHAMPAGNE. 

Maraud  !  Voilà  quelqu'un  qui  me  connott.  Je 
^uis  plus  pesant  que  de  coutume,  et  je  ne  sais 
si  mes  jambes  pourront  porter  a,u  logis  tout  le 
vin  que  j'ai  bu. 

M.    GRIFON,    àpwt.     .. 

Ne  seroit-ce  point  quelque  émissaire  de  mon 
coquin  de  fils ,  qtii  viendroit  ici  pour  trpublefr  la 
fête  ?  Je  veux  m'en  éclaircir. 


f .' 


SCENE  Xl^III.  5^ 

Hola  ,  Tami ,  .qui  parlez  tout  ienl ,  suisse  loii» 
de  chez  moi ,  par  parenthèse  7 

H.     GRIFOZr. 

Où  loges- tu? 

CHAMPAGNE. 

Hé  !  palsejçaibleu  ^  si  je  les^yçis,  je  np  le  de« 
mauderpis  p;|3. 

•Que  <^ercfae8-tu  daqs  ce  quartier? 

CHAMPAGNE. 

le  ne  sais,:  je  ne  mfen  souviens  pas.  Je  sais 
pourtant  venu  pour  qi:^elque  chose»  Ah  ! ... ,  i|ion« 
sieur  Grifon ,  le  connoissez-vous  ? 

M.    GRIFON,    ipart. 

Je  ne  mç  tronipois  pas ,  c'est  un  fripon, 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 

Justement ,  un  fripon ,  un  vilain ,  un  fes3e*nia<» 
tfaieu. 

•  ».        « 

M.     GKtFON. 

A  qui  .pensés-tu  P2^][er?  £^est  moi  qui  sqi^ 
monsieur  Griton. 

CHAMPAGNE. 

La  di9ble  emporte  si.  j^e  l's^ili'Qis  .deviii^t  Oi^ 
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donc ,  pour  revenir  à  nos  moutons^  monsieur  Ma«^ 
ithiéu ,  cet  autre  vilain ,  ce  ladre.  •••.'. 

M.     ORIFOIf.     ' 

Ce  pendard*Ià  ïne  fera  perdre  patience. 

CHAMPAGNE. 

Patience,  oui,  c'est  bien  dit,  allons  douce* 
ment.  Ce  monsieur  Mathieu  donc,  comme  de 
vilain  à  vilain  il  n'y  a  que  la  main,  il  est  ar- 
rivé que,  par  la  concomitance  d'un  collier •••., 
enfin  je  ne  me  souviens  pas  bien  dé  toui  cekn 

M.     QUI  FaWr 

Tu  as  oublie  la  leçon  qu^on  t'a' faite*  Com- 
-  bien  te  donne-t-on  pour  jouer  le  personnage  ^{oe 

tu  fais?  .  •   .  'i 

CHAMPAGNE. 

Comme  monsieur  Mathieu  est  un  vilain ,  ie 
ne  gagne  pas  grand'chose  ;  mais  je  suis  sobre. 

M.     GRIFON. 

'•    Ilyparoît.*  '    * 

CHAMPAGNE. 

'      **  1.      irf         .1". 

.    Venons  à  l'explica tlon.  Vous  êtes  monsieur  Grî- 
''fon,]e  sms  monsieur  Champagne.:. donnez-moi 
de  l'argent  au  jiflus  vite ,  car  j'ai  hâte. 

M.     G  RI  F  ON. 


Que  je  te  donne  de  Targerit  î 


SCÈNE  XXIII.  .  6i 

CHAMPAGNE. 

4 

Oui  y  parbleu ,  de  l'argent  ;  je  ne  perds  point 

le  jugement,  j'ai  beau  «boire.   II  me   faut  huit 

.    cent  deux  mille  et  quelques  livres  ;  j'ai  le  billet 

de  monsieur  Mathieu ,  vous  allez  voir ,  car  je  n'y 

vois  goutte. 

M.    GKIFON,    àpart. 

Voilà  justement  l'enclouure.  (Haut.)  Tu  viens 
un  peu  trop  tard  pour  m'attraper  y  mon  pauvre 
ami  :  si  tu  as  le  billet  de  monsieur  Mathieu ,  je 
t'en  donnerai. 

CHAMPAGNE. 

Cela  est  fort  judicieux  et  fort  raisonnable  ;  j'aime 
les  gens  d'esprit.  Je  ne  le  trouve  point  ce  diable 
de  billet. 

M.     G  R  IF  ON. 

Cherche  bien. 

CHAMPAGNE. 

Je  ne  trouve  rien ,  la  peste  m'étouffe.  Je  l'avois 
pourtant  avant  que  d'aller  au  cabaret. 

M.     G  R  IF  ON. 

Trouve-le  donc. 

CHAMPAGNE. 

Oh  !  vous  en  demandez  trop.  Quand  on  a  bu , 
on  ne  peut  pas  retrouver  sa  maison  y  vous  vou- 
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lez  que  je  retrouve  un  billet  :  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son à  cela. 

lii.    ORiFOnr. 
Tu  en  as  beaucoup^  toi. 

GttAUfPAGNE. 


Ecoutez  f  ne  nous  brouillons  point.  J'etois  de 
sang-froid  quand  je  l'ai  perdu ,  je  le  retrouverai 
quand  je  serai  de  sang- froid ,  cela  est  infaillible^ 
Jusqu'au  revoir. 

X.     CRIFOir. 

Il  n'est  pas  si  ivre  qu'il  pafoît. 

SCÈNE    XXIV, 

M.  GRIFON,  seul. 

Monsieur  mon  fïls  choisit  mal  ses  gens.  11  est 
plus  maltaise  de  m'attraper  qu'on  ne  s'imagine^ 
Quelque  nuit  qu'il  fasse ,  je  connois  les  fourbes^ 
d'une  lieue  « 


SCENE   XXV.  65 


«SCÈNE  XXV. 

SCAPIN,  M.   GRIFOiy. 

SCÀPIN. 

Allons,  Monsieur,  de  la  joie.  Vive  Tamouf 
et  la  musique.  Je  vous  amène  ici  tout  un  opéra. 

M.    G  RI  F  ON. 

Que  Toulez-yous  faire  de  ces  flamLeaux  ? 

SCAPIN. 

Pour  nous  éclairer  ^  Monsieur  :  roa  musique 
est  une  musique  de  conséquence,  il  faut  voir 
clair  à  ce  qu'on  fait.  Allons ,  Messieurs  de  la 
symphonie. 


»  r 
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SÉRÉNADE- 

M.  GRIFON,  SCAPIN,  PLUSIEURS  siympho- 

ZilSTES,  DANSEURS  ET   MUSICIENS. 

UN   ▼fiNLTiER  chante. 

HoR  che  plu  belle 
Splendon  le  stelle  y 
11  sonno  sbaqdite  ;  gmanti  ; 
Con  suoni ,  cou  canti , 
La  cr^da:sy^Hate  : 

Fate ,  fate 
Che  Tedà  suoi  rîgorî ,  ' 

E  miei  dolori; 

UNE    Y^NITIENNE. 

Forse  ch'  il  luDgo  piangere  , 
t'otrà  frangere 
Sua  crudeltà , 
£d  nn  di  merce 

r 

La. tua  fè  ritrovera. 

UN     VÉNITIEN. 

Amanti 
Costanti 
Sofrite  le  penne , 
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Portate  catene , 
Sperate  merce  ; 
Fra  dogli  e  martîri , 
Fra  pîanti  e  soApiri  i 
Si  proya  la  fe. 

Amanti 

Costanti, 
Sperate  merce. 

UNE   viirxTXBVirs. 

Spero ,  spero  eh'  un  dl  Y  amor 
Darà  pace  al  dolor  : 
Il  mio  fedel  ardor 
Po  ben  f^r 
Triomphar 
Questo  misero  cuor. 

scAPi  ir« 

Peut-être  que  l'italien  ne  vous  platt  pas?  Il 
faut  vous  servir  à  la  Françoise. 

a 

■  1 

(Q  va  chercher. six  fiemmes  déçoùées  ftT«c  des  ma«te«ax  ronges, 
.qui  Tieiment  en  dansant,  et  ifont  nn  spectacle.  Léonor  et  Ma- 
rine «ont  dn  nombre.  )- 

SCXPXBT.    . 

,  Ajsi&,  tenez-Tous  tous  pt^ts  ; 
La  béte  est  dans  no»  filets. 

Lorsqu'un  vieux  fbtl  s'échappe 
D'être  amoureux  sur  ses  yieux,  aus.y 

Il  faut  qu'il  mette  la  nappe ,  * . 

£t  qu'on  boive  à  ses  dépens. 

n.  5 
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G  H  OE  U  K. 


Il  faut  qu'il  mette  la  nappe , 
Et  qu'on  boive  à  ses  dépens. 


AI  a. 

Vive  la  jeunesse  ! 
Vive  le  printemps , 
C'est  le  temps 
De  la  tendresse. 
Fuyez  d'ici,  sombre  vieillesse , 
Car  en  amour  les  vieillards  ne  sont  bons 
Qu'à  payer  les  violons. 

Un  jour  un  vieux  hibou 
Se  mit  dans  la  cervelle 
D'épouser  une  j  hirondelle 
Jeune  et  belle -^ 
Dont  l'amour  l'a  voit  rendu  fou. 
n  pria  les  oiseaux  de  chanter  à  sa  fête  : 
Tout  s*enfuit  en  voyant  une  si  laide  bête  ; 
U  n'y  resta  que  le  coucou* 

M.     GRIFON. 

Monsieur  le  musicien^  voilà  de  vilaines  paroles. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur  ;  ce  sont  des  paroles 
-nouvelles  qui  furent  faites  à  la  noce  de  Vénus  et 
de  Yulcain.  Mais  allons  au  fait. 
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(lies  tîoIoUS  jonent  i|n  air  sur  le^el  les  femmes  de  la  sérénade 
dansent,  et  en  dansant  elles  mettent  le  pistolet  sons  le  nez  da 
M .  Gnfon  et -de  Soipin.  ) 

ju.   caiFOir.. 

Miséricorde  !  des  pistolets ,  Monsieur  le  musi- 
cien! 

Paix  y  paix ,  ne  &i^ons  ppini  de  bruit ,  nous  ne 
sommes  pas  les  plus  fort$« 

M.     GRIFOir. 

Ils  prennent  mon  chapeau,  Monsieur  le  musî-^ 
cien. 

SCAPII«f. 

r 

Et  paix  y  paix  ;  ils  prennent  le  v^ien  y  et  je  ne 
dis  mot. 

M.     GKIFOlNr. 

Ils  me  <lesfaâbtllent  y  MonsiQur  le  musicien* 

SGAPIN. 

Hé,  comme  vous  criez!  faut- il  faire  tant  de 
bruit  pour  un  méchant  justaucorps  ? 

"  .  .  .  •  ' 

tls  fouillent  dans  mes  poches,  Monsieur  le 
musicien  ,  et  prennent  ma  bourse; 

s  C  A  P  1  N. 

Us  fouillent  aussi  dans  le^  miennes,  mais  il  nV 
a  rien ,  il§  seront.  J>ip»  aitrApés. 
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Vous  voulez  bien ,  Monsieur ,  que  je  vous  fasse 
aussi  mes  petites  excuses,  et  que  je  vous  dise  que 
le  borgue  à  qui  vous  avez  tantôt  donué  tleux 
cents  louis  ,  c'étoit  moi  ;  que  je  ne  suis  qu'une 
façon  de  musicien. 

9 

M.     G  RI  F  ON. 

Double  pendard  !  Ah  !  je  suis  assassiné  !  Quelle 
maudite  journée  !  Non ,  je  ne  veux  jamais  en— 
tendre  parler,  ni  de  fils,  ni  de  maîtresse,  ni 
d'amour ,  ni  de  mariage ,  et  je  vous  donne  à  tous 
les  diables,  (n  sort.) 

MARirrE. 

Tant  mieux  :  voilà  peut-être  la  première  chose 
qu^il  ait  donnée  de  sa  vie. 

s  C  A  P I  N  chante ,  et  le  chûear  répète. 

J'offre  iei  mou  sâvoir-faîre 
A  tous  ceux  qui  n'ont  -point  d'ugent  ; 
Je  crois  que  le  nombre  en  est  grand  , 
£t  je  n'aurai  pai  peu  d'affaire. 

Malgré  toute  ma  ressource ,  - 
Gardez-Yous  d'un  sexe  enchanteur: 
Won  content  de  prendre  le  cœur^ 
il  «n  veut  encore  k  la  bourse. 

FIN. 


VARIANTES 

DE  LA  SÉRÉNADE. 


SCÈNE  XX. 

JD  AK  s  les  éditions  £dtes  du  vivant  de  Tau- 
tear^  cette  scène  finit  par  ces  mots  de  Scapin  : 

Je  TOUS  durai  dans  un  moment  ce  qu'il  &udra  fidre. 

Et  dans  les  éditions  suivantes ,  on  a  substi- 
tué ce  qui  suit  : 

VALÈRE. 

CSependant  si  ta  me  dîsois  de  quelle  manière**** 

SCAPIN. 

Allez-Tous-en* 

VALÈRE. 

Je  pourrois  peut-être...... 

SCAPIN. 

Oh!  retirez-vous. 

n  Êiut  retrancher  ces  phrases  qui  n^appar-^ 
tiennent  point  à  Fauteur ,  et  qui  ont  été  ajou- 
tées depuis  à  la  représentation.. 


7^ 


VARIANTES. 
SCÈNE    XXIL 


GRIFON,   scnl. 

On  a  ajouté  dans  les  dernières  éditions  cette 
phrase  y  qui  .n'appartient  point  à  Regnard  : 

Il  me  semble  que  mon  borgne  a  change  son  œil  de 
l'autre  c6të. 

ff 

Outre  que  cette  phrase  n'est  pas  françoise , 
îl  est  invraisemblable  qu'un  avare  aussi  soup- 
çonneux ait  donné  son  argent^  après  s'être 
aperçu  que  le  faux  borgne  ayoit  changé  de 
coté  son  emplâtre. 


*  *  *  * 


LE  BAL, 


COMÉDIE  EN  VERS  ET  EN  UN  ACTE, 

AVEC    UN   divertissement; 

représentée  pour  la  première  fois  le  jeudi  1 4  juin 

1696, 


AVERTISSEMENT 


DES   EDITEURS 


SUR    LE    BAL. 


VJETTE  comédie  a  été  représentée  pour  la 
première  fois^  le  jeudi  14  juin  1696^  sous 
le  titre  du  Bourgeois  de  Falaisk.  Elle 
a  été  imprimée  sous  ce  même  titré  dans  la 
première  édition  qui  a  été  faite  de  cette 
pièce  dans  sa  nouveauté.  Depuis^  Tauteur 
Fa  nommée  le  Bal.  C^est  sous  ce  titre 
qu'elle  a  reparu  au  théâtre,  et  qu'elle  se 
trouye  imprimée  dans  toutes  les  éditions 
des  (Euvres  de  Regnard. 

Le  personnage  de  Sotencoiir  est  celui  que 
Fauteur  avoit  regardé  comme  le  principal 
de  sa  pièce,  et  qui  avoit  donné  lieu  à  sa  pr^ 
mière  dénomination;  mais  ce  bourgeois 
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ridicule  n^étoit  qu'une  mauvaise  copie  de 
Pourceaugnac  ;  et  comme  la  pièce  n'avoit 
réussi  qu'à  raide  de  deux  personnages  subal- 
ternes ,  Mathieu  Crochet  et  le  gascon  Fijac^, 
le  poète  a  cru  devoir  supprimer  le  premier 
titre  y  et  a  intitulé  sa  pièce  le  Bal. 

On  peut  en  effet  justement  reprocher  à 
Regnard  l'invraisemblance  et  la  foiblesse  de 
rintrigue  de  cette  pièce.  Ces  défauts  ne  sont 
pas  rachetés  par  un  comique  soutenu;  et 
s'il  y  a  quelques  scènes  plaisantes ,  il  y  en  a 
plusieurs  autres  qui  sont  froides  et  inu- 
tiles. 

Solencour ,  comme  nous  l'avons  remar^ 
que 9  n'a  rien  de  saillant^  et  ne  présente 
point  un  caractère  d'un  comique  décidé; 
Il  arrive  du  fond  de  la  Normandie  pour 
fkire  une  description  ridicule  des  appas  de 
sa  maîtresse  j  qu'il  n'a  jamais  vue.  On  ne  dit 
point  que  ce  soit  la  fortune  du  beau-père 
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qui  le  décide  à  ce  mariajge,  de  sorte  qu'on  ne 
sait  ce  qui  Ta  déterminé  à  venir  de  sa  pro- 
vince chercher  femme  à  Paris. 

Le  stratagème  qu'on  emploie  pour  le  dé- 
goûter de  sa  belle ,  ne  peut  pas  s'appeler  un 
artifice,  et  quoiqu'il  S'oit  l'ouvrage  de  trois 
fourbes  adroits,  on  n'y  voit  qu'une  ruse 
grossière  dont  on  est  étonné  que  le  beau-père 
et  le  gendre  futur  soient  les  dupes. 

La  première  supercherie  du  Gascon  est 
tout-à-fait  inutile,  et  ne  sort  en  rien  au 
dénouement  II  étoit  indifférent  de  pré- 
venir' Géronte  contre  Sotencour,  et  de  le 
faire  passer  pour  un  joueur  abymé  de  det- 
tes, puisqu'on  se  proposoit  d'enlever  Léo- 
nor  ;  et  dans  le  fait,  cet  enlèvement  fait  seul 
le  dénouement,  et  détermine  seul  Soten- 
cour  à  renoncer  à  Léonor,  et  Géronte  à  la 
donner  à  Valère. 

Malgré  ces  défauts,  ou,  reconnpit  dans 
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cette  pièce  le  génie  de  Regnard.  Il  y  a^ 
comme  nous  l'ayons  remarqué  y  quelques 
scènes  plaisantes^  telles  que  celles  de  Fen- 
trevue  de  Sotencour  g.vec  sa  maîtresse^  le 
bavardage  ridicule  de  Fun  et  le  silence  mé- 
prisant de  l'autre ,  que  notre  campagnard 
prend  pour  de  la  stupidité. 

Cette  situation  comique^  et  qui  a  dû  pro- 

> 

duire  beaucoup  d'effet  au  théâtre,  a  été 
imitée  par  Destouches,  dans  sa  comédie  du 
Dépôt. 

Un  marquis  d'Esbignac,  amoureux  de 
la  fille  de  Géronte,  saos  l'avoir  vue,  ou 
plutôt  amoureux  de  sa  fortune,  dit  au 
père,  en  présence  de  sa  fille  : 

Maïs  votre  fille  est  belle, 
Si  j'en  croîs  le  portrait  que  son  frèi'e  faît  d'elle. 

GÉRONTE^  lui  faisant  apercevoir  sa  fille. 

Voua  en  pouyez  juger. 
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liS    XAEQUIS* 

Cest-là  roriguml 
Du  portrait  ? 

GIÈROKTE. 

Oui  vraiment. 

lifi    XARQUIS. 

EDe  n'est  paâ  trop  maL 

Et  après  une  tirade  de  gasconnades  extra- 
vagantes^ auxquelles  Angélique  ne  répond 
que  par  un  silence  méprisant^  le  marquis 
se  retourne  du  côté  du  père^  et  lui  dit  : 

Estrce  que  cette  en&nt  ne  parle  pas  encore  ? 

GÈRONTEy  cnsoariâat* 

Oh  !  que  pardooness^moi* 

LE    UAKQVIS. 

Jusqa'ici  je  Tignore  $ 
On  la  croiroit  muette. 

GÉRONTE. 

Elle  TOUS  parlera 
Qoand  il  en  sera  temps. 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  quand  31  lui  plaira  ^ 
Je  ne  suis  point  presse. 
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La  scène  dans  Regnard  est  plus  origî- 
nale.  La  bêtise  de  Sotencour  et  so^  barar— 
dage  contrastent  mieux  avec  le  silence  de 
Léonor  :  elle  ne  répond  point  _à  une  ques«- 
tion  sotte  et  malhonnête  que  lui-fait  le  pro- 
vincial ;  et  celui-ci ,  au  lieu  de  s'apercevoir 
de  sa  sottise  ^  impute  à  stupidité  le  silence  de 
sa  maîtresse.  ? 

\     '      ■         .        .    ' 
Nous  avons  remarqué  aussi  dans  cette 

pièce, le  rôle  dû  Gascon,  qui,  quoique  inu- 
tile, est  très-plaisânt  La  scène  où  il  de- 
mande à  Sotencour.  ce  qu^il  prétend  lui 
avoir  gagné  au  jeu ,  quoique  denïblable 
à  plusieurs  autres  scènes  déjà  au  théâtre^ 
entré  autres  à  celle  du  marchand  flamand 
de  Pourceaugnac,  est  vivement  dialoguée 

« 

et  d'un  très-bon  comique. 

I  *  .  w 

» 

Cette  pièce  est  la  seule  des  comédies 
de  Regnard  que  Ton  ne  joue  plus;  ce- 
pendant elle  a  eu  douze  représentations 
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dans  sa  nouveauté^  et  nous  croyons  que^ 
malgré  ses  défauts^  on  la  verroit  encore 
ayec  plaisir  sur  notre  scène. 


•     I     •      * 


>      *     < 
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II. 


/ 


ACTEURS. 


GÉRONTE,  père  de  Moaor, 

LÈONOR. 

VAL  ERE,  amant  de  Léonor. 

M.  DE  SOTENCOUR,  bourgeois  de  Falaise. 

LISETTE,  servante  de  Léonor. 

MERLIN,  valet  de  Valère. 

FIJAC,  gascon,  sous  le  nom  du  baron  d'Aubi- 
gnac. 

MATHIEU   CROCHET,  cousin  de  M.   de 
Sotencour. 

M.  GRASSET,   rôtisseur. 

M,  LA  MONTAGNE,  marchand  de  vin. 

GILLETTE. 

Troupe  de  Masques. 


La  scène  est  à  Charonne* 


■^■^••BMMM 


LE    BAL 


COMEDIE. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

f 

MERLIN,  seul. 

JVL  E  voici  dans  Cliaronne ,  et  voilà  le  logis 
Où  l'amour  nous  conduit  :  gardons  d'être  surpris. 
Il  fait ,  ma  foi ,  bien  cUaud ,  j'ai  bien  eu  de  la  peine , 
Je  suis  venu  sans  boire.  Ouf!  Je  suis  hors  d'haleine. 
Je  risque  dans  ce  lieu  bien  plUs  qu'au  cabaret. 
Monsieur  Géronte  a  l'air  d'un  petit  indiscret } 
S'il  me  voit ,  ce  vieillard  m'écouduira  peut-être 
Fortincivilemént.  t)'aîlleurs  aussi  mon  maître 
Est  un  autre  brutal. qui  n'entend  pas  raison , 
Et  veut  être  introduit  ce  soir  dans  la  maison. 
Entre  ces  deux  écueils ,  je  le  donne  au  plus  sage 
A  pouvoir  se  sauver  ici  de  quelque  orage. 
Qu'on  est  fou  1  iPoor  un  autre  all^r  risquer  son  dds! 
Âh  !  qu'uil  grand  philosophe  a  ditbîett  à  propos^ 
Qu'un  bon  valet  eioit  «ne  pièce  bien  rare  ! 
On  dit  que  pour  ia  noce  ici  tout  se  prépare. 
Je  veux  y  en  tapinois  >  faire  la  guerre  à  l'œil. 
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Déjà  la  nuit  commence  à  s'habiller  de  deuil. 
Lisette  dans  ces  lieux  m'a  promis  de  ^  rendre , 
Pour  savoir  quel  parti  mon  maître  pourra  prendre. 
Mais  j'entrevois  quelqu'un . 


SCÈNE    II. 

MERLIN   ,     GRASSET  ,     teiunt  un  pUt  de  rôt , 
LA    MONTAGNE,   tenant  un  panier  de  bouteilles. 

M.    GRASSET,    à  Merlin. 

Monsieur  ,  voilà  le  rot* 

M.  LA  MONTAGNE,    à  Merlin. 

Monsieur,  voilà  le  vin. 

'MERLIN.* 

Vous  venez  à  propos. 

(à  part,  )  ' 

Ils  me  prennent  sans  doute  ici  pour  l^économe  ; 
Profitons  de  l'erreur ,  faisons  le  majordome. 


M.    GRASSET. 


Voilà  douze  pouleis  à  la  pâte  noupris  ; 
Autant  de  pigeons  gras ,  dont  lee  <^ill6  sont  farcis  ; 
Poules  de  Gaux ,  pluviers ,  une  demiklouzaine  . 
De  râles  de  genêt,  <six  lapins  de. garenne  ;  * 
Deux  jeunes  marcassins ,  avec  <|%iaire  •  faisans  : 
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Le  touiestcouronné  de  soixante  ortolanrs , 

Et  des  perdrix  y  morbleu  !  d'un  fumet  admirable. 

Sentez  plutôt.  Quel  baume  ! 

MERLIN. 

Oui,  jeme  donne  au  diable^ 
Ce  gibier  est  charmant ,  et  je  le  garantis 
Bourgeois ,  et  né  natif  en  plaine  Saint-Denis. 

M.    GRASSET. 

Monsieur  ! 

MERLIN. 

Oh  !  je  connois  vos  tours»  Qu*îl  vous  souvienne 
Qu'un  }our,étant  chez  vous,  par  malheur  la  garenne  • 
S'ouvrit,  et  qu'aussi-tôt  on  vit  tous  vos  garçons 
S'armer  habilement  de  broches ,  de  bâtons, 
Et  qu'ils  eurent  grand'peine ,  avec  cet  air  si  brave  ^ 
A  faire  rembucker  au  fond  de  votre  cave , 
Et  dans  votre  grenier ,  tous  les  lapins,  fuyards, 
Qu'on  voyoit  dans  la  rue  abondamment  épars. 

M.    OR  A  s  s  ET. 

Je  ne  mérite  pas ,  Monsieur ,  un  tel  reproche. 

MERLIN  .prend  denx  perdrix ,  qu'il  met  dans  sa  poche. 

Donnez-moi  deux  perdrix  :  allez  coucher  enbroehey 
Et  souvenez-'vous.bien ,  vpus  et  vos  galopins. 
De  mieux ,  à  l'avenir ,  enfermer  vos  lapins  : 

(  à  M.  la  Montage.) 

Entrez .  Pour  vous >  Monsieur ,  qui  portez  la  vendan  ge, 
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Vous  ne  valez  pas  mieux  ;  on  ne  perd  rien  au  diange; 
C'esl-là  tout  mon  vin  ? 

M.    LA    MOPTTAGNE. 

Tout ,  on  n'est  J)as  un  fripon. 
Il  faut  être  en  ce  monde,  ou  marchand,  ou  larron» 

M  E  R  L I  N  y   tirant  une  bonteille. 

On  est  bien  tous  les  deux  .Voyons.  Sans  vous  déplaire,' 
Cette  bouiellle-ci  me  paroît  bien  légère. 
Vous  êtes  un  fripon,  un  scélérat. 

M.    LA    HCONTAOXE. 

Monsieur , 
yous  me  rendez  confus. 

MERLIN» 

Un  arabe ,  un  voleur* 

M.    LA    MONTAGNE. 

Vous  avez  des  bontés  ! 

MERLIN. 

Sans  parler  de  la  colle, 
Ni  des  ingrédiens  dont  votre  art  nous  désole , . 
Je  vous  y  tiens  :  voilà ,  Monsieur  le  gargotier , 
Des  bouteilles  qui  sont  faites  d'un  triple  osier. 
Ah  !  Monsieur  ]e  pendard  ! 

(  n  défait  une  bonteille  converte  de  trois  on  quatre  otien^ 
en  ftorte  qa'il  B*en  demeure  ^a'un  fort  petit.  ) 
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Mais  ce  &'est  pas  ma  faute. 
Le  marchand. ... 

•    # 

MIERLIN. 

Se  pentJ»i!  voîeriè  artssî  hante  ? 
De  Yor  et  des  grandencs  je  ti'en  demande  pas  : 
Juste  Ciel ,  seulement  fais  qu'avant  mon  trépais , 
Je  puisse  de  mes  yeux  voir  trois  de  ces  corsaires, 
Ornani  superbement  trois  bois  patibulaires  y 
Pour  prix  de  leurs  larcins ,  en  public  élevés , 
Danser  la  sarabande  à  deux'  pieds  des  pavés. 
Voilà  les  vœux  ardens  que  fait  pour  votre  avance 
Le  plus  sincère  ami  que  vous  ayez  en  France. 
Adieu...  Laissez-m'en  deux > comme  un  échantillon 
Pour  montrer  qu'à  bon  droit  vous  passez  pour  fripon. 

(n  l'es  met  dans  sa  poche ,  et  en  prend  nne  troisième.) 

■ 

M.    LA    MONTAGNE. 

Vous  avez  pris  mon  vin  ! 

M.    GRASSET. 

Qui  mé  paiera  ma  viande  ? 

Mfeftxriv. 

Je  l'ai  fait  à  dessein.  Hijppôcrate  cai^mande , 

Et  dit  en  queïciu'endrQÎt^que  ,.pour  se  bien  porter^ 

Il  se  faut  quelquefois  dérober  un  souper. 
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SCÈNE   IIL 

MERLIN,  «cul. 

Si  toute  cette  troupe ,  et  celui  qui  Fenvoie  ; 
Etoient  au  fond  de  Feau  ^  que  j'eu  aurois  de  {oie  ! 
Yoilà  la  noce  en  branle  • 

(Hboit.) 


SCENE   IV. 

LISETTE,  MERLIN. 


LISETTE. 


m  •      • 


•  r 


,  Ah  !  Merlin ,  te  voilà 

La  bouteille  à  la  main  !  Que  diantre  fais-tu  là  ? 

HIERLIN    boit. 

» 

£n  t'attendant ,  tu  vois  que  Je  me  désennuie. 

LISETTE. 


»  «  •  1 


Tout  est  perdu ,  Merlin  ;  Lpqnpr  se  marie. 
Monsieur  de  Sotencour ,  pour  nous  faire  enrager ,  . 
De  Falaise  à  Paris  yieht  par  le  messager  : 
Il  arrive  en  ce  jour ,  et ,  pour,  lui  faire  fête , 
Hors  ma  maîtresse  et  moi',  tout  le  monde  s'apprête* 


Ni 
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MERLIir   boit 

Que  j'en  ai  de  chagrin  ! 

L I  s  E  T  T  s. 

Pour  faire  un  plein  régal , 
Ce  soir ,  ayant  la  noce ,  on  donne  ici  le  bal. 

MERLIN,    TÎdant  sa  boateille. 

On  donne  ici  le  bal  ?  L'affaire  est  donc  finie  ? 

LISETTE. 

Autant  vaut ,  mon  enfant. 

MERLIN. 

Morbleu  !  j'entre  en  furie, 
En  songeant  qu'un  morceau  si  tendre  et  si  friand 
Doit  tomber  sous  la  main  d'un  maudit  bas-normand , 
Et  de  Falaise  cncor.  Dis-moi ,  monsieur  Géronte , 
Père  de  Léonor,  ne  meurt-il  point  de  honte  ? 

LISETTE. 

Ce  normand  a ,  dit-il ,  plus  de  cent  mille  écns , 
Et ,  pour  faire  un  mari ,  c'est  autant  de  vertus. 

MERLIN. 

Et  que  dit  ta  maîtresse  ? 

LISETTE. 

Elle  se  désespère , 
S'arrache  les  cheveux. 

MERLIN. 

Autant  en  fait  Valère. 
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A  table,  auxEntonuoir^^  dpiia^.u«  grand  embarras  ; 
Le  pauvre  diable 'attend  sa  vie  qu  son  ^trépas. 

LISETTE, 

Il  peut  donc  maintenant ,. puisque  l'affaire  est  faite  , 
Mourir  quand  il  voudra.^ 

Quoi  !  ma  pauvre  Lisette , 
Laisserons-nous  crever  un  pauvre  agonisant  ? 

LISETTE. 

]V'as-tu  point  de  remède  à  ce  mal  si  pressant? 
Quelqu'ëlixir  heureux ,  quelqu'once  d'émétique  ? 

.    HE,RX«im     . 

Mais  toi ,  ne  peuxnu  rien  tirer  de  ta  boûliqué  ? 
J'ai  fait  le  diaUe  à  quatre.  ^ 

LISETTE. 

Et  f  ai  fait  le  dragon , 
Moi..  J'attends  même  encore  un  miba  parent  gascon  ^ 
A  qui  j'ai  fait  le  bec  j  et  qui ,  ce  soie ,  s'engage 
A  venir  traverser  ce  maudit  mariage. 

ME  RLIN. 

Et  quel  est  ce  gascoa  que  tu  mets  dans  l'emploi  ? 

LIS  BTTE. 

C'est  un  fourbe ,  un  fripon ,  à*-peu-près^  comme  toi. 

ME  RLI  N. 

Comme  moi ,  des  fripons  !  Fijac  seul  me  ressemble. 
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LISETTE. 

G^estlui. 

MERLIN. 

Je  le  verrai,  nous  agirons  ensemble. 
Si^ialére  pouvoit  seulement  se  montrer ••.. 

LISETTE. 

Bon  !  cela  ne  se  peut.  Comment  pouvoir  entrer  ? 
Tout  le  monde  y  au  logis,  vous  connoit  Fun  et  Fautre. 

MERLIN. 

Ne  sais-tu  pas  ençor  quelle  adresse  est  la  nôtre  ? 
On  ma  dit  que  ce  soir  on  doit  danser ,  chanter. 

LISETTE. 

On  me  Ta  dit  ainsi. 

MERLIN. 

J'en  saurai  profiter. 
Aide-nous  seulement. 

LISETTE. 

Je  suis  prête  à  tout  faire. 

MERLIN. 

El  moi  je  te  promets  que  ,  si ,  dans  celte  affaire , 
Mon  maître  j  plus  heureux ,  épouse  incognito. 
Je  pourrai  t' épouser  de  même  ex  abrupto. 

LISETTE* 

Depuis  que  mon  mari ,  par  grâce  singulière , 
D'un  surtomt  de  sapin  ,  que  Ton  appelle  bière , 
Dont  on  son  rarement^  a  voulu  se  munir, 
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J'ai  fait  vœu  d'être  veuve ,  et  jé  le  veux  tenir. 

MERLIN. 

Oui-dà ,  l'état  de  veuve  est  une  douce  chose  : 
On  a  plusieurs  amans  ,  sans  que  personne  en  glose.. 
Et  l'on  fait  justement  du  soir  jusqu'au  matin , 
Comme  ces  fins  gourmets  qui  vont  goûter  le  vin 
Sans  acheter  d'aucun  :  à  chaque  pièce  on  tâte  ; 
On  laisse  celui-ci  de  peur  qu'il  ne  se  gâte  ; 
On  ne  veut  pas  de  l'un ,  parce  qu'il  est  trop  vert ,  - 
Celui-ci  trop  paillet,  cet  autre  trop  couvert  ; 
D'un  tel  vin  la  couleur  est  malade  et  hizarre  ; 
Cet  autre ,  dans  le  chaud ,  peut  tourner  à  la  barre  ;:' 
L'un  est  trop  plat  au  goût ,  l'autre  trop  pétillant; 
Et  ce  dernier  enfin  a  trop  peu  de  montant. 
Ainsi ,  sans  rien  choisir ,  de  tout  on  fait  épreuve  r 
Et  voilà  justement  comme  fait  une  veuve* 

LISETTE. 

Une  veuve  a  raison.  J'aime  mieux ,  prix  pour  prix  ; 
Deux  amans  comme  il  faut ,  que  cinquante  maris. 
Un  époux  est  un  vin  difficile  à  revendre  ; 
On  peut  en  essayer /mais  il  n'en  faut  pas  prendre* 

MERLIN. 

Si  tu"voulois  de  moi  faire  un  petit  essai , 
J'ai  du  montant  de  reste ,  et  le  vin  assez  gai» 
Mais  je  m'arrête  trop ,  et  je  laisse  mon  maître 
Se  distiller  en  pleurs ,  et  s'enivrer  peut-être. 
Je  te  quitte ,  et  je  vais  arrêter  ses  transports. 
Si  Lisette  est  pour  nous  ^  nous  sommes  assez  forts. 
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.  SCÈNE   V. 

LISETTE,    .eule. 

Je  ?eux  à  les  servir ,  m'employer  toute  entière  : 
Ce  monsieur  bas-normand  me  chocjue  la  visière. 


SCÈNE   VI. 

GILLETTE,   LISETTE. 

1 
* 

GILLETTE, 

De  la  joie  !  Âh ,  Lisette  1  A  la  fin ,  dan3  la  cour , 
Arrive  avec  fracas  monsieur  de  Sotencour  : 
Monsieur  de  Sotencour  ! 

LISETTE. 

Au  diantre  la  bégueule , 
Avec  son  Sotencour.:  voyez  comme  elle  gueule  ! 

GILLETTE. 

Je  l'ai  vu ,  de  mes  yeux ,  descendre  de  cheval  : 
Il  amène  un  cousin ,  un  grand  original , 
Qu'on  avoit  mis  en  croupe  ainsi  qu'une  valise. 
Mais  les  voici  tous  deux. 

LISETTE. 

L'affairie  est  dans  sa  crise. 


I 
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Tout  «st  feinte ,  Monsieur ,  souvent  dans  une  fille  : 
Ne  vous  y  fiez  pas.  L'une  paroU  gentiile , 
Pour  savoir  se  servir  d'une  beauté  d'emprunt , 
Mettre  un  visage  blanc  sur  un  visage  brun  ; 
'  L'autre ,  de  faux  cheveux  compose  sa  coifiure  ; 
Cette  autre  de  sesdents  bâtit  l'architecture  ; 
Celle-ci  doit  sa  taille  à  son  patin  trompeur , 
Et  l'autre  ses  tétons  a  Tart  de  son  tailleur. 
Des  charmes  apparens  on  est  souvent  la  dupe , 
Et  rien  n'est  si  trompeur  qu'animal  porte-jupe. 

SOTENCOUR. 

Léonor  auroit^Ie  aucun  de  ces  défauts  ? 

LISETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  le  monde  est  si  faux. 
Une  fille  toujours  a  quelque  fer  qui  loche. 

MATHIEU    CROCHÎET. 

Oh  !  cousin ,  n'allez  pas  acheief  fchat  en  poche. 
Pour  savoir  si  la  belle  est  droite;  ou  dg.trayers^.. . . 
Faites-la  visiter:  ayant  par  des  experts..  ...   .,  ,.  : 

SOTENCO  VR. 

Bon ,  bon  :  va ,  s'il  falloit  que  cette  marchandise 
Fût  sujette  à  visite  avant  que  d'être  prise , 
Malgré  tant  d'achateui^,  je  te  jure ,  cousin  y 
Qu'elle  demeureroit  long'-temps  au  magasin. 
Mais  je  la  vois  paraître. 
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SCÈNE   VIIL 

M.  GÉRONTE,   LÉONOR,  SOTENCOUR, 
MATfflEU  CROCHET,  LISETTE. 

H.    GÉRONTE,    à  Sotenoonr. 

Ah  !  Serviteur ,  mon  gendre  : 
Soyez  le  bien-venu.  Vous  vous  faites  attendre  : 
Votre  retardement  alloit  m*inquiëter , 
Et  ma  fille  étoit  prête  à  s'impatienter. 

SOTENCOUR. 

Ten  suis  persuadé.  Mais  vous  aussi ,  Madame, 
D'impadens  transports  vous  bourrelés  mon  ame  : 
Mon  cœur  tout' pantelant  comme  un  cerf  aux  abois  ,^ 
Par  avance  à  vos  pieds  vient  apporter  son  bois. 
Vos  beaux  yeux  désormais  sont  le  nord ,  ou  le  pôle , 
Où  de  tous  mes  désirs  tournera  la  boussole  : 
Vos  appas,  vos  attraits...  qui  vonsfont  tant  d'honneur«.«; 
Vous  ne  rëpondelTien ,  doux  ol;y  et  de  mon  cœur  7 

M.'  GÉkONTB. 

La  joie  et  le  plaisii\ . . 

■ 
•  *  ' 

SOTENCOUR. 

-  Je  vous  entends ,  beau-père , 
n,  7 
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Le  plaisir  de  me  voir  la  gonfle  de  manière 
Qu'elle  ne  peut  parler. 

M.    GÉRONTIS. 

Justement* 

SOTBNCOUR. 

Dans  ce  jour 
Nous  ne  ferons  plus  qu'un,  vous  et  moiSotencour. 

LISETTE,    à  part. 

Ah  !  la  belle  union  ! 

SOT  EN  COUR. 

Moi  bien  fait ,  vous  gentille  y 
Nous  allons  mettre  au  monde  une  belle  famille. 
Beau-père,  on  dit  bien  vrai  ;  quant  à  moi,  j'y  souscris  : 
On  a  beau  faire ,  il  faut  prendre  femme  à  Paris , . 
L'on  y  taille  en  plein  drap.  Nos  femmes  de  prorvmce 
Put  Tabord  repoussant ,  la<mine  plate.et  mince  ^ 
L'esprit  sec  et  bouché ,  le  regard  de  hibou , 
L'entretien  discourtois ,  et  l'accueil  loup-^rou  : 
Mais  le  sexe ,  à  Paris,  a  la  mine  jolie , 
L'air  attractif,  sur-lout  là  croupe  rebondie  : 
Mais  il  est  diablement  sujet  à  caution. 

MATHIEU    CIIOGHET. 

On  dit  qu'à  forligner  il  a  propensioi^.  '  ... 

SOTENCOUK. 

Je  veux  croire  pourtant,  malgré  la  destinée  , 
Que  je  pavirrài  toujours  allçr  tête  levée  ; 
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Que  ;  malgré  voire  n^2&,  et  cet. air  égrillard , 

Mon  front,  entre  VQsniaÎDS,  ne  court  point  de  l;i^sard^ 

Voudriez-vouS,  mignonne ,  à  la  fleur  de  mojx  âge^ 

Mettre  inhiunaiûement  mon  honneur. au  pillage 2  . 

Me  réserveriez-vous  pour  un  tel  accident  ? 

Hem  !  vous  ne  dites  mot  ?  .         , 


t  f        y 


LISETTE)    k  part. 

Qui  ne  dit  mot,  consent. 

>    .  ■   »  .  . 

SOTENCOUR. 

Beau-pére^  jusqu'ici,  s'il  faut  que  je  le  dise  y, 
La  future  n'a  point  encor  dit  de  sottise  j  .. ,  - 

Peut-être  c|u'elle  en  pense  :  en  tout  cas ,  j'avertis  . 
Qu'elle  a  l'entretien  maigre,  et  le  discours  concis < 

M.    GERO  N  TE. 

Tant  mieux  î)ourùne  femme. 

sotencourI 

Oui,  quand  par  retenue 
Elle  caquette  p^i  :  mais  si  c'est  une  grue...» 
Dans  ma  famille ,  au  moins ,  on  ne  voit  point  de  sots., 
Lui,  par  exemple,  il  a  plus  d'esprit  qu'il  n'est  gros. 

MATHIEU    CRQ.CHET. 

Le  cousin  me  connoît  !  Oh  !  je  ne  sUîa  pas  erudie^ 
Tel  que  vous  me  voyez. 

sotencour. 

Lui. . .«  c'est  U  coqueluche 
Des  filles  de  Falaise.  J\  étudie  ea  droite 
Et  sait  tout  son  Cujas  sur  le  bo^  de  son  doigt« 
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MATHIKtJ   CROCHST. 

Oh  !  <|uand  on  a  du  code  acquis  quelque  teinture  , 
Près  des  femmes  de  reste  on  sait  la  procédure  : 
Nous  autres  du  barreau ,  nous  sommes  des  gaillards^ 

liiSETTE. 

Vous  êtes  avocat  ? 

MATHIEU   CROCHET. 

Et  de  plus  y  maître  ès-arts* 

SOTENCÔt'R. 

Très-akéré ,  beali-père ,  au  moins  ne  vous  déplaise  f 
On  a  soif  volontiers ,  quand  on  vient  de  Falaise. 

Allons  tâter  du  vin,  . 

......  ^  •■  •  •  *  ■  "/ 

M*    GERONTE, 

Allons ,  c'est  fort  bien  dit. 

SOTENCOUR. 

Je  me  sens  là-dedans  un  terrible  appétit. 

MATHIEU    CROCHET. 

pepui&trois  jours  je  jeûne ,  afin  d'être  capable 
De  pouvoir  dignement  faire  figure  à  t|j)le. 

LISETTE. 

Monsieur  est  prévoyant. 

SOTENCOUR. 

Vraiment,  c'est  fort  bien  fait. 
Allons,' suivez-moi  donc*,  cousin  Mathieu  Crochet. 
Bientôt  nous  reviendrons ,  ô  beauté ,  mon  idole  ! 
Voir  si  vous  n'avez  pdint  rétrouvé  la  parole. 


SCÈNE  IX.  Vo< 

SCÈNE   IX. 

LÈONOR  ,  LISETTE  ,  x«gardtntpartir  MaUiien  Crochet. 

•LISKTTB. 

YoiLÀ  ce  qui  s'appelle  un  garçon  fait  au  tour  ! 

L  ]Ê  o  »r  o  R. 

lisette^  que  dîs-tu  de  monsieur  Sotencour  ? 

.    LISXTTE. 

Et  de  Matlûeu  Crochet,  qu'en  dites-vous^  Madame  ? 

L  i  o  »r  o  R. 

De  monsieur  Sotencour  je  deviendroîs  la  femme  î 
A  ne  t'en  point  mentir ,  \e  suis  au  désespoir. 

X.I  SETTS^ 

Oh  !  qu'il  ne  vous  tient  pas  encore  en  son  pouvoir  f 
Valére  n'est  pas  homme  à  quitter  la  partie  ; 
U  faut  qu'il  vous  épouse  >  ou  j'y  perdrai  la  vie. 


9    ^  W 
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'SCÈNE    X. 

LÉONÔR  ,    LliSETTE  ,  MERLIN  en  maitre  de  mnaiqae» 
avec  des  porteurs  d*instrtinà'eiis  dans  Tau  desquels  est  Valère» 

ME  R  L  I N    cliante.  ' 

'         r 

Pour  attraper  un  rossignol , 

Ré  mi  fa  sol , 
Je  disois  un  jour  à  Nanette  : 
Il  faut  aller'  au  bois  ;  mais  chut  ! 

Mi  fa  sol  ut.   • 
Je  me  trouvai  dans  sa  cacliette  ; 
Le  rossignol  y  vint  aussi, 

•     Mi  ré  ut  si;  •    '-' 

Et  sitôt  qu'il  fut  sur  la  branche  ^ 
Prêt  à  chanter  de  son  bon  gré  y 

Solfa-Bliré, 
Elle  le  prit  de  sa  main  blanche  »    . 
Et  puis  dans  sa  cage  le  mit , 

La  sol  fa  mi. 

LISETTE. 

Que  cherchez- vous,  Monsieur,  avec  cet  équipage  7 

MERLIN. 

Vous  voyez  uu  breton  prêt  à  vous  rendre  honunage« 
Depuis  plus  de  vingt  ans  je  rôde  Funivers , 
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Où  je  fais  admirer  Teffet  de  mes  concerts. 

LISETTE. 

Tant  mieux  pour  vous ,  Monsieur ,  j'en  ai  Famé  ravie , 
Mais  nous  ne  sommes  point  en  goût  de  symphonie  ; 
Laissez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  avec  tous  nos  ennuis. 

MERLIN. 

Quand  vous  me  connoîtrez....  voussaurez  qui  je  suis. 

LISETTE. 

Je  le  crois  bien. 

M  £  RL I  If. 

Je  suis  un  musicien  rare , 
Charmé  de  mon  savoir ,  gueux  ^  ivrogne  et  bizarre* 

LISETTE. 

Pour  la  profession,  voilà  de  grands  talens  7 

MERLIN  >   àL^Mior. 

Voudriez-vous  m'entendre  ? 

L  £  O  N  O  R. 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  temps. 
De  chagrins  trop  cuisans  j'ai  Famé  pénétrée. 

MERLIN. 

Tant  mieux  :  je  vous  voudrois  encor  désespérée. 

LISETTE. 

Elle  n'en  est  pas  loin. 

MERLIN. 

Cest  comme  je  la  veux , 
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Pour  donner  à  mon  art  un  exercice  heureux . 

L  £  0  N  O  R. 

Pour  des  Bretons ,  Monsieur,  gardez  votre  science. 

MXRLIIC. 

J^ai  tout  ce  qu'il  vous  faut  autant  qu'homme  de  France.» 
Tout  Breton  que  je  suis^  je  sais  votre  besoin. 

LISETTE,    à  Léonor. 

Ne  le  renvoyons  pas ,  puisqu'il  vient  de  si  loin. 

MERLIN. 

Dansunconcertd'hymen^lorsquequelqu'undiscorde^ 
Je  sais ,  juste ,  baisser ,  ou  hausser  une  corde  ;  > 

Nul  ne  sait  de  l'amour  mieux  le  diapason , 
Ni  mettre ,  comme  moi ,  deux  cœurs  à  Furnsson. 

LISETTE. 

Oh  !  vous  aurez  grand'peine ,  avec  votre  industrie , 
A  faire  ici  chanter  deux  sEtnans  en  partie. 

MERLIN. 

Val  dans  cet  étui-là ,  Madame ,  un  instrument 
Qui  calmeroit  bieniot  vos  maux ,  assurément  : 
Il  est  doux ,  amoureux ,  insinuant  et  tendre  ; 
Il  va  tout  droit  au  cœîir. 

LISETTE. 

Ne  peut-on  point  Tentendre  t 

LÉONOR. 

Ah  !  laisse-moi;  Lisette  ^  en  proie  à  mon  malheur* 
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LISBTTE. 

Madame  I  un  air  ou  deux  calment  bien  la  douleur. 

MERLIN. 

Ecoutez-le ,  de  grâce ,  un  seul  moment  sans  peine  ; 
Et 9  s4I  ne  vous  plaît  pas ,  soudain  je  le  rengaine. 

'  (  n  oarre  Tétai  dans  le^el  est  Yalère . } 

Cet  instrument  y  Madame ,  est-il  de  votre  goût  ? 

L  É  o  N  o  R. 
Que  vois-je  !  c'est  Valére  ? 

LISETTE. 

Et  Merlin  7 

MERLIN. 

Point  du  tout. 
Je  suis  un  Bas-Breton. 

YALÈRE. 

Non ,  belle  Leonore, 
Je  n'ai  pu  résister  au  feu  qui  me  dévore  ; 
Et  puisqu'on  rompt  les  nœuds  qui  nous  avoient  liés  ^ 
Je  viens  ^  dans  ce  moment ,  expirer  à  vos  pieds. 

LÉON  OR. 

A  quoi  m'exposez-vous  î 

YALÈRE. 

Pardonnez  à  mon  zèle. 
L  £  o  N  o  R. 
Mon  père  va  venir. 
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SOTENGOUR. 

Lisette  j  quelle  est  donc  cette  mine  bouffonne  ? 

LISETTE. 

C'est  un  musicien  bas-breton. 

SOTENGOUR* 

Bas-breton  ! 
Cet  homme  doit  chanter  sur  un  diable  de  ton  ;' 
Je  crois  dès-à-présent  sa  musique  enragée  : 
Jamais  y  de  son  pays ,  il  n'est  venu  d'Orphée  ; 
Pour  des  doubles  bidets,  passe. 

MERLIN. 

Fat,  animal, 
Vil  carabin  d'orchestre ,  atome  musical, 
Par  la  mort.... 

SOTENGOUR,   rarrétant. 

Doucement. 

MERLIN. 

Tenez-moi ,  je  vous  prie  ; 
Si  j'échappe  une  fois ,  je  veux  avoir  sa  vie. 
Laissez*.  •• 

(  11  donne  sur  les  doigts  de  Sotenconr .  ) 
SOTENGOUR. 

Si  je  te  tiens ,  je  veux  être  empalé. 

■  ^  * 

MERLIN,    revenant. 

Comment  \  me  soutenir  que  mon  air  est  pillé  ! 


SCENE   XI.  tod^ 

TJn  air  déHcieux ,  que  j'estime ,  que  j'aime , 
£t  que  j'ai  pris  plaisir  à  composer  moi-même , 
Dans  Quimpercorentin . 

GERorr  TE.    . 

Il  a  tort^ 

LISETTE. 

Entre  nous  ) 
Gela  ne  se  dit  point. 

SOTENCOUR. 

Là  y  là ,  consolez-vous ,    ' 
Ce n'estpasun grand  mal;  onneyoit  point^çn  Franoe, 
Punir  de  ces  larcins  la  fréquente  licence. 
Mais  que  vois-je  !  est-ce  à  vous  ce  petit  instrument  ? 

MERLIN. 

Pour  vous  servir,  Monsieur. 

SOTENCOUR.' 

J^en  joue  élégamment  ; 
Je  vais  vous  régaler  d'un  petit  air; 

'        •    MERLIN,    rarrétant. 

De  grâce , 
Je  ne  puis  m'arrêter...  Il  faut..» 

SOTENCOUR^ 

Sur  cette  basse 
Je  veux  que  l'on  m'entende  un  moment  préluder. 

MERLIN. 

Vous  seriez  trop  long-temps^  Monsieur,  à  l'accorder  ; 


•  * 
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Et  y  de  plus ,  Kpon  va|et  a  la  clef  dans  »a'pÔobe« 

SÔTBNCOUR.         '      . 

Tous  ces  gens-là  sont  faits  de  croche  et  d^anicroclie- 
Je  vous  dis  que  je  veux.... 

LISETTE. 

'  Vous  en  joûrez  fort  mal , 
L'instrument  est  breton. 

MERLI  N. 

'  '     Et  tant  soit  peu  brutal  : 
Vous  Tenlètedrez  tantôt ,  je  me  ferai  connoitre , 
•Et  vous  verrez  pburlôirâ^qùèl  bonimë  je  [mis  être. 

.    SOTENCO  UR.         . 

Quoi  !  vous  voulez,  Monsieur,  donner  concert  céans? 

MERLIN. 

k  «  II* 

Je  cherche  à  me  produire  w%  jenu  d'habiles  gens. 

\       SO  TIJNCO  u  R. 

Vous  venez  tout  à  point;  Ce  aoir  jeiné  marie , 
De  la  noce  et  du  ba|  souffrez  que  je  vous  prie. 

* 

^    '  MERLIN. 

Volontiers  :  j'y  prétends  figurer  comme  il  faut. 

LtiETTE,    à'Mcrlin. 

Faites  toujours  porter  votre  instrument  là-haut. 

SOTENGjOUR^  àMerUn. 

^Uonsi,  venez ,  Mon,&içur,  j«  m'en  vsiîs  vous  cpnduîre  s 


SCÈNE    XIL  iir 

Moi-même ,  dans  le  bal ,  je  yeun:  vous  introduire. 

H  E  R  L  I  N  9    enrcportaiit  ton  étui.  . 

Et  je  m'introduirai  de  moi-même  au  soupe. 

(àpart.) 

Ma  foi,  nous  et  l'ëlui,  l'avons  bien  échappé. 


SCENE   XII. 

SOTENCOUR,   LISETTE. 

SOTENCOUR. 

Eh  bien ,  que  dirons-nous  ?  Où  donc  est  ta  maîtresse  ? 
Je  vois  qu'à  me  trouver  la  belle  peu  s'empresse. 
Si  nous  ne  nous  cherchons  jamais  plus  volontiers , 
Je  ne  lui  promets  pas  grand  nombre  d'héritiers. 

Lï  s  ETTE. 

Bon ,  je  sais  des  maris  qui ,  pour  éviter  noise , 
N'ont  jamais  approché  leurs  femmes  d'une  toise , 
Et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  en  leur  maison 
Un  grand  nombre  d' enfans  qui  portent  tous  leur  nom. 

SOTET^COUR. 

Je  sais  que  Léonor  aime  un  certain  V^lère  > 
ï^n  fat ,  un  freluquet ,  qui  n'a  l'heur  de  ]ui' plaire 
Que  par  son  air  pincé  :  mais  c'est  un  petit  fou, 
^^Us  esprit^  sans  mérite ,  et  qui  n'a  pas  un  sou  : 
Oq  m'a  dit  seulement  que  sa  langue  babille.   . 
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'     '  LISETTE. 

Eh  !  que  faut<^il  de  plus  pour  toucheF  une  fille  ? 

SOTENCOUR. 

Oui  !....  Dis  à  Léonor,  en  termes  clairs  et  nets , 
Que  je  ne  veux  pas  être  époux  ad  honores. 
Vois-tu,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  débonnaires, 
Qui  font  valoir  leur  femme  en  des  mains  étrangères; 
Et,  mettant  à  profit  un  salutaire  aflFront, 
Lèvent ,  à  petit  bruit ,  un  impôt  sur  leur  front. 


SCÈNE   XIII. 

LE  BARON  D'AUBIGNAC,  gascon;  Lj[^ETTE, 

SOTENCOUR. 

/ 

LE    BAXQBT. 

«    •        ■   •    • 

Ah  !  Monsieur,  je  vous  cherche.  Hé,  permettez  dé  grâce 
Que ,  sans  plus  différer ,  ici  Je  vous  embrasse. 

se  T^ENC^O  UR.  ' 

» 
Pour  la  première  fois  ,  Taccueil  est  fraternel. 


lV  b'àro  n. 


N'est-ce  pàsvous.  Monsieur  *  qui  vous  nommez  un  tel? 

SOTENCOUR.      .. 

Oui^jenste  nomme  untdi;  mais  j'ai,  ne  vousdéplaise^ 

• 

Encore  un  àUtre  nom.  ^ 


\  » 
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i.'e  baron. 

« 

Je  viens  vous  montrer  l'aise 
Que  î'ai  d'avoir  appris  que  vous  vous  mariez. 

» 

SOTENCOUR. 

Je  ne  mérite  pas ,  Monsieur^  tant  d'amitiés. 

I.E    BARON. 

Nul  né  prend  plus  que  moi  dé  part  à  cette  affaire. 

SOTENCOUR. 

Etpourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  peut-elle  tant  vous  plaire? 

LE    BARON. 

Pourquoi  ?  cette  démande  est  bonne  !  Maintenant 
Que  vous  allez  rouler  dessus  Targént  comptant , 
Vouis  né  fel-ez ,  je  crois ,  loyal  comme  vous  êtes , 
Kttlle «difficulté  dé  bien  payer  vos  dettes. 

SOTENCOU  R. 

Grâces  au 'ciel  ^  Monsieur ,  je  ne  dois  nul  argent , 
Et  vais  le  front  levé  sans  crainte  du  sergent. 

a 

•LE    BARON. 

Cinq  cents  jlouis  pour  vous ,  c'est  une  vagatelle  ; 
Allons,  payez-les-moi. 

SOTENCOUR. 

La  demande  est  nouvelle  ? 
Soiencour  est  mon  nom ,  me  oonnoissez^vous  bien  ? 
ïi.  8 
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i;j5  baeon:. 
Sotencour Justement^  c'est  pour  vous  que  je  vien  • 

SOTENCOUR* 

Je  VOUS  dois  quelque  chose  7 

* 

L  E    B  A  R  O  N« 

Hé  donc ,  lé  tour  est  drôle  ! 
C'est  cet  argent ,  Monsieur ,  que ,  sur  votre  parole , 
Je  TOUS  ai  très-gagué  ,  l'autre  hiver.  ^  à  trois  dés. 

SOTENCOUR* 

A  moi  i  Monsieur  ? 

I.E    BARON. 

Avons. 

SOTENCOUR.     . 

«     •       • 

Et ,  i^arhleu  !  v;<ws  rêvciz  : 
Pour  connoître  vos  gens ,  mettez  piieuz  vos  lunette^. 

LE    BARON. 

Comment  !  chétif  mortel ,  vous  déniez  vos  dettes  7 
Vous  né  connoisse;^  pas  lé  haron  d' Aubignuc  ^ 
Vicomte  dé  Dougnac ,  Croupignac ,  Foulignac , 
Gentilhomme  Gascon  /plus  noble  que  personne  ^ 
D'une  racé  ancienne  autant  que  la  Oaroilme  ? 

SOTENCOUR. 

Quand  elle  le  seroit  tout  autant  que  le  Nil , 
Votre  propos ,  Monsieur ,  n'est  ni  beau  ni  civil, 
le  Be  vous  connôîs  points  ni  ne  vevz  TOliS'COiiiiotire/ 


.  \ 
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LE    BARON. 

Il  né  me  connott  pa»  f  lé  scélérat  !  lé  traître  ! 

Né  vous  souviçnt*il  plus  dé  cet  hiver  dernier , 

Quand  notre  régiment  fut  chez  vous  en  quartier , 

Un  jour  dé  carnaval ,  chez  cette  conseillère 

Qui  noi'adoroit,...  Hé  donc  !  vous  mémorez  Tafiaire  ? 

SOTENCOITR. 

Pas  plus  qu'auparavant  :  je  ne  sais  ce  que  c^est. 

LE    BARON)    mettant  U  main  snr  son  épée. 

Ah  !  je  vous  en  ferai  souvenir ,  s'il  vous  plaît  ; 
Car,  cadédis  y  je  veux  que  lé  diable  mé  scie...* 

LISETTE,    farréunt. 

Àh  !  tout  beau  :  dans  ce  lieu  point  de  bruit  y  je  vous  prie  î 
Monsieur  est  honnête  homme,  etqui  vous  paîrabien. 

SOTENCOUR. 

Moi ,  payer  !  eh  pourquoi ,  si  je  ne  lui  dois  rien  ? 

LE    BARON* 

Vous  né  mé  dévéz  rien  ? 

LISETTE* 

Un  gascon  n'est  pas  homme 
À  venir ,  sans  sujet ,  demander  une  somme. 

SOTENCOURrf 

Un  gascon  !  Un  gascon  a  grand  besoin  d'argent  ; 
Et  pourvu  qu'il  en  trouve ,  il  n'importe  comment. 
Jamais  de  sn^û^yé  tie  ibH  léttfe-de-change  ; 


1x6  LE  *BÀL, 

Et ,  quoiqu'il  mange  peu ,  si  faut-il  bien  qu'il  mange. 

LISETTE. 

Donnez-lui  seulement  deux  ou  trois  cents  écus, 

SOTENCOUR. 

J'aimerois  mieux  cent  fois  vous  voir  tous  deux  pendus . 

LE    BJLRON)    répée  à  la  main. 

C'est  trop  contre  un  faquin  retenir  ma  colère. 

LlSETTE^an  Baron. 

Hé  !  de  grâce  ,  Monsieur  ? 

LE    BARON. 

Non ,  non ,  laissez-moi  faire  , 
Que  je  lé  perce  à  jour. 

SOTENCOUR   cric. 

A  l'aide  !  je  suis  mort. 


^f 


SCÈNE    XIV. 

GÉRONTE,  SOTENCOUR,  LISETTE/ 
LE  BARON  D'AUBliGNAC. 

GÉRONTE. 

Pour  quel  sujet ,  Messieurs ,  criez-vous  donc  si  fort? 

LE   BARON. 

Un  atome  bourgeois  qui  perd  sur  sa  parole , 


SGENE  XIV.  H7 

Et  né  veut  pas  payer  !  •  • .  •  Maïs  ce  qui  me  console  y 
Je  veux,  devenir  nul,  ou  j'en  aurai  raison. 

GÉRONT  E. 

Que  veut  dire  cela  ? 

SOTENCOUR,    i  Gérante. 

Monsieur ,  c'est  un  fripon , 
T7n  gascon  affamé  qui  cherche  à  vous  surprendre. 

I«E  BARONj'i  Géronte ,  yoalant  percer  Sotenconr. 

Kétirez-vous ,  Monsieur. 

GlÉRONTE. 

Ah  !  tout  beau,  c'est  mon  gendre.* 

LE    BARON. 

Cet  homme  est  votre  gendre  ! 

GÉHONTE. 

Il  le  &era  dans  peu. 

liE    BARON. 

Tant  mieux  :  vous  mé  paîrez  ce  qu'il  mé  doit  au  jeu. 
Je  fais  arrêt  sur  vous ,  sur  la  fille  et  la  dote. 

GlÉRONTE,   à  Sotencour» 

Quoi  !  vous  avez  perdu  ? 

80TSNC0TXR. 

Je  vous  dis  qu'il  radotev 
Je  ne  sais...»         .  .-  .    ^ 


iiS  LE    BAL, 

LE    BARONj    À  Géronte. 

Nuit  et  jour  il  hanté  les  brelans  ; 
Il  doit  encore  au  jeu  plus  dé  vingt  mille  francs. 

GÉRONTE. 

Plus  de  vingt  mille  francs  ! 

LE    BARON. 

•  r 

Oui,  Monteur. 

SOT£NCQUR. 

* 

Je  vous  jure. 
Foi  de  vrai  bas-normand ,  que  c'est  une  imposture  ; 
Que  je  ne  comprends  rien  à  ce  maudit  jargon , 
£t  ne  sais,  pour  tout  jeu,  que  l'oie  et  le  toton. 

LB    BAROXf. 

Vous  mé  gâtez  ici  bien  du  temps  en  paroles. 
Monsieur,  je  veux  toucher  mes  quatre  cents  pistoles, 
Ou ,  cadédis,  je  veut  lé  baigner  à  l'instant. 

C^RONTE. 

Si  mon  gendre  vous  doit .: . 

LÉ    BARÔlir. 

yamédoit! 
Gerontb. 

Je  prétends 
Que  vous  soyez  payé;  niais ,  sans  plus  de  colère, 
Permette?:,  qiji'i  demain,  1101,10  remettions  l'affaire. 
Je  marie  aujourd'hui  ma  fille ,  et  retiendrs^i  *■ 
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Sur  sa  dot  cet  argent  que  je  voas  donnerai. 

LE    BARON. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Quand  on  es  t  raisonnable  , 
Tout  gascon  que  \é  suis  y  je  suis  doux  et  traitable. 
Adieu.  Jusqu'à  démain.  Mais  souvenez-vous-en^ 
Que  j  ai  votre  parole ,  et  grand  besoin  d'argent. 

*■  ■  ■  ■  ■  i^^— 

SCÈNE  XV- 

GÉRONTE,  LISETTE,   SOTENCOUR. 
Vous  êtes  donc  joueur  7 

aOTSNCOlTR. 

Que  l'on  me  pilorie , 
Si  j'ai  banté  ni  va  ce  gascon  de  ma  vie. 

GIÉRONTE. 

Mais  pourquoi  viendroit-il  ?  • . . 

* 

SOTENCOUR. 

C^est  un  fourbe,  et,  sans  vous^ 
«^'allois  vous  le  bourer  comme  il  faut. 

LISETTE. 

•  .»  ,       . 

Entre  nous, 
Vous  avez  d'un  joueur  acquis  la  renommée  ; 
£t  le  feu ,  comme  on  dit ,  ne  va  point  tem  fumée. 


laoi  ,  ;tE    BAL, 

SOTENCOUR, 

Oh  !  quittons  ce  propos  et  ne  songeons  qu'au  bal. 
J'aperçois  le  cousin ,  il  n'est ,  ma  foi  y  point  mal.   • 

SCÈNE  XVI. 

MATHIEU     CROCHET,     en   habit    de    Capidon; 

GÉRONTE;  SOTENCOUR;  LISETTE; 

r 

LE  ON  OR  9  couverte  d^ane  grande  mante  de  tafietas  ,  un 
masqae  à  la  main  ;  UNE  TROUPE  DE  DIFFÉRENS 
MASQUES» 

MATHIEU    CROCHET. 

Me  voilà,  moûL  cousin ,  dans  mon  habit  de  masque» 

SdTENCOVRr 

L'équipage  est  galant ,  et  l'attirail  fantasque. 
Ma  prétendue  aussi  n'est  pas  mal  ,.sur  ma  fot  ; 
Mon  cœur  y  en  la  voyant ,  me  dit  je  ne  sais  quoi. 

LEOJÎPR.,',. 

Oh  !  qu'il  ne  vous  dit  pas  tout  ce  que  le  mien  pense  ! 

LISETTE. 

Le  cousin  est  masqué  mieux  que  personne  an  Frdn(;e } . 
Il  est  tout  à  manger  :  les  femmes  dans  le  bal , 
Le  prendront  pour  l'Amour  en  propre  original» 

MATHIEU    CROCHiET»     . 

K'est-il  pas  vrai  ? 


•    «  I 
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SOTKNCOUR. 

ParLIeu ,  plus  d'une  carieuse 
De  Tainé  des  Amours  va  tomber  amoureuse , 
£t  voudra  de  plus  près  conuoitre  le  cousin. 

MATHIEU    CROCHET. 

Qu'on  s'y  frotte. ...  on  verra. 

LISETTE. 

O  le  petit  lutin  ! 
Qu'il  va  blesser  de  cœurs  ! 


SCÈNE    XVII. 

MERLIN,  GÉRONTE,  LÉONOR,  LISETTE, 
LE  BARON  D'AUBIGNAC  ,  SOTENCOUR  , 
MAimEU  CROCHET,  et  tous  les  masques. 

t 
.  f 

MEHLIir. 

Monsieur,  je  viens  vous  dire 
Que  mon  concert  est  prêt. 

SOTEWCOPR.' 

.  '  .  .  Ça,  ne  songeoaas  qu'à  rire. 

Cousin,^il  faut;  ici  remuerle  gigot. 
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sot£.ncour; 

C'est  le  diable. 

LE    BA  RO  N. 

Prêt  à  VOUS  emporter ,  mais  pourtant  fort  trailable. 
Vous  me  devez ,  cherchons  quelque  accommodement. 
J'ai  votre  Léonor  pour  mon  nantissement , 
Et  je  la  fais  conduire  au  château  de  la  Garde  : 
Dé  l'argent ,  je  la  rends  ;  point  d'argent ,  je  la  garde» 

G  i  R  o  N  T  E. 

On  m'enlève  ma  fille  !  Au  secours  !  au  voleur  ! 


SCÈNE    XIX. 

VALÈRE,  GÉRONTE,  SOTENCOUR,  MATHIEU 
CROCHET,  MERLIN,  LE  BARON,  et  tous 

LES  MASQUES. 

YALÈRE. 

Monsieur,  pour  Léonor  n'ayez  aucune  peur; 
Loin  qu'on  veuille  lui  faire  aucune  violence , 
Contre  un  hymen  injuste  on  a  pris  sa  défense. 

GÉRONTE. 

Ail  !  Valère ,  c'est  vous. 

SOTENGOUR. 

QiM>i  !  Yaléce..,.  Comment  ! 


SCENE  XIIC-  ïa5 

Que  veut  dire  ceci  ? 

TALÈRE. 

Que  très-civilement 
Je  viens  ici  vous  dire  ,  en  parlant  à  vous-même , 
Que  Léonor ,  pour  vous ,  sent  une  haine  extrême  ; 
Qa'efle  mourroit  plutôt  que .... 

SOTEirCOUR. 

Léonor  me  hait? 

TALÈRE. 

Si  vous  ne  m'en  croyez ,  croyez-en  ce  hillet. 

SOTENCOURlit. 

«  Pour  éviter  l'hymen  dont  mon  amour  murmure  , 
«  Et  pour  ne  jamais  voir  votre  sotte  figure , 
«  J'irois  au  bout  du  monde ,  et  plus  loin  même  encor. 
(/  On  ne  peut  vous  haïr  plus  que  fait  Léonor.  » 
En  termes  clairs  et  nets  cette  lettre  s'explique  , 
Et  le  tour  n'en  est  point  trop  amphibologique. 
Oh  bien ,  la  belle  peut  revenir  sur  ses  pas  ; 
Elle  auroit  beau  courir ,  je  ne  la  suivrois  pas. 
le  vous  cède  les  droits  que  j'ai  sur  l'accordée , 
Et  ne  me  charge  point  de  fille  hasardée. 

GERONTE. 

Oh  !  ma  fille  est  à  vous. 

SOTENCOUR. 

Won ,  parbleu  ,  par  bonheur  : 
Je  lui  baise  les  mains  et  la  rends  de  bon  cœur. 
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LE    BAL, 


CERONTE. 

Vous  me  faites  plaisir,  Monsieur ,  de  me  la  rendre. 

SOTENCOUR. 

Oh  !  vous  ne  manquerez  y  sur  ma  foi  ^  pas  de  gendre  , 
IVi  vos  petits  enfans  de  père.  Allons ,  Âlathieu^ 
Betournons  à  Falaise. 

MATHIEU    CROCHET. 

Adieu ,  Messieurs  y  adieu. 

MERLIN. 

Place  à  Mathieu  Crochet. 


.  »  .  • 
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S  CÈNE   XX   et   dernière. 

UÊOJVOR  ,   GÉRONTE  ,  YALÈRE ,  MERLIN  ,- 
LE  BARON ,  ET  TOUS  les  masques. 

LÉONOR. 

A  vos.geiïoun  I  œon  père.... 

w 

CERONTÊ.  ' 

Oublions  le  passé ,  ma  fille ,  eu  cette  zSain  ; 
Je  n'ai  point  prétendu  forcer  te^  yalont«»* . 

Que  ne  vous  dois-je  point  pour  de  telles  bontés  ! 

GÉRONTE. 

Pour  vous  y  dont  je  connois  le  bien  et  la  famille  y 
Valère ,  je  yeux  bien  que  vous  ayez  ma  fille. 

VA][«SRE. 

Monsieur..»» 

G'iROîri^B. 

Nous  vous  devons  assez  en  ce  moment  ^ 
De  nou&  avoir  défait  de  ce  couple  normand. 

L'honnête  homme, morbleu  !  Vive  monsieur  Géronte  ! 


l5o  LE    BAL. 

Mais  s'il  ne  vous  plaîsoit  pas  9 
La  la  la  la ,  rela ,  rela  ; 
Mais  s*il  oe  vous  plaisoit  pas , 
Dites-le-*aoai  tout  Imis. 


FIN. 


•  u  I»      • 


LE  JOUEUR, 

COMÉDIE 

EN  VERS  ET   EN   CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois  -le  mercredi 

19  décembre  1696. 


AVERTISSEMENT 


p.E    L^ÉDITEUR 


SUR   hE  JOUEUR. 


vjBTTE  cotiiédie  a  été  représentée  pour  la 
première  fois,  le  mercredi  19  décembre 
1696. 

On  regarde  avec  raison  cette  comédie 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Regnard. 
C'est  à  cette  pièce  principalement  qu'il 
doit  le  titre  de  meilleur  de  nos  poètes 
comiques  apirès  Molière. 

Nousi'enlréprendrons  pas  de  faire  ici 
l'élojge  d'un  ouvrage  qui  réunit  depuis 
long -temps  les  suffrages  de  tous  les  . 
amateurs  du  théâtre^  et  nous  croirions 
aussi  mériter  de  justes  reproches,  si 
nous  relevions  de  légers  défauts  ^^  que 
les  critiq^ues  du  temps  se.  sont  permis 
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de  relever  dans  cette  charmante  corné-- 
die. 

Il  nous  pafoît  jilus^  â  préj^os  de  dire 
ici  quelque  chose  des  démêlés  q.ue  cette 
comédie  a  fait  naître  entre  Regnard  et 
Dufresni,  et  de  la  manière  dont  s^est 
formée  et  dont  a  été  rompue  I9  fiOf^iété 
de  ces^  deux  poètes. 

Regnard  a  commencé  à  travailler  pour 
le  théâtre  italien.  C'est  aussi  sur  cette 
scène  que  Dufresni  a  fait  Fessai  de  ses 
talens%  Ces  deux  poètes  étoient  à^peu^prèi 

du  même  âge  (]^).  Cependant  RegQar4> 
quoique  plus  jeune^  a  débuté  le  premi^HT 
dans  la  carrière  dr£aaati(|ue ^  La^ppemière 

a 

pièce  qu'il  a  donnée  au  théâtre  est  h 
JJivorcej  JQué  par  le^  comédiens  italiens 
en  16818.  Celle  par  ou  Dufresni  ^  débuta 
est  Y,  Opéra  de  cçunpagne  repr^enté  par 

f 

les  mêmes  cpmédiens  ei^  169^1. 

(*)  Regnard  est  né  en  i656  et  Dufresnî  en  ii548. 
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C'est  dans  cette  même  année  que  les 
deux  poètes  s'miîrent  d'amitié^  et  iva^ 
vaillèrent  ensemble.  Dufresni  fut  bien- 
aise^  en  commençant  sa  carrière^  d'être 
appuja  par  un  poète ^îouronné  déjà  pap 
plus  d'un  succès. 

Dès  la  même  année  les  deux  poètes 
firent  paroître  ensemble  la  comédie  des 
Chinois,  donnée  au  théâjtr^  italien^  et 
il  paroît  que  depuis  ce  moment  jusqu'à 
la  rupture,  Dufresni  ne  donna  presque 
point  de  pièces  où  son  ami  n'eût  queir 
que  part.  Çelui«-ci'  au  contraire  en  fit 
paroître  plusieurs  qui  n'appartenoient 
qu'à .  lui  seul  ^  telles  que  la  Naissance 
d^JlmadiS:,  donnée  en  1696  au  théâtre 
italien,  \ù: Sérénadeel  \eJ3al  données  au 
théâtre  françois  en  1694  et  1696. 

Xift  situation  de  Regnard  étoit  bien  dif^ 
férente  de  celle  de  Dufresni.  L'un  jouis- 
soit  d'une  fortune  considérable,  l'autrp 
au  contraire  étoit  très-mal  à  son  aise^ 
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Tout  le  monde  connoît  l'anecdote  dé  la 
blanchisseuse  (^.- C'est  peu  après;  ce  ri-^ 
dicule  mariage  que  Dufresni  fit  la  côn<^ 
upissance  de  Hegnaxd. 


'  ^ 


•  •  •  . 

^  f 

Ç')  Les  auteurs  de  la  Blbliotiièque  Françoise ,  dans 
Textraît  qu'ils  ont  donné  du  Diable  boiteux  ilele  Sage , 
ajoutent  :  Voici  un  trait  qui  peint  au  uati^rel  le  génie 
d'un  poète  (Dufresni)  qui  est  mort  il  n'y  a  pas  long- 
temps. ToutParisconnoît  cette  aventuré  sîiig  ulière ,  et 
le  Sage  la  conte. aiasi^  phap»  X  du  Diable  boiteux, 
page  3o6  du  premier  voL,  édition  in- 13  de  1726:  J'y 
veux  envoyer  aussi  (aux  petites-maisons^  dille  Diable,) 
un  yieux garçon  dé  bonnefamille, lequel  n'a  pasplutdt 
un  ducat  qu'il  le  dépense,  et  qui,  bepoutânt&epasset 
d'espèces ,  est  capable 'd£t  tout  faire  pour  en  avoir*  11 
y  a  quinze  jours  que  sa  blanchisseuse ,  à  qui  il  deyoït 
trente  pistoles ,  vîntïés  lur  demander,  en  disant  qu'elle 
en  aroit  besoin  pour  se  markr  à  un  valet-dô-ébambi^ 
qui  la  recberchoit,  Tuasdonc  d'autre argefit?'lai  dit-il, 
car  où  diable  est  le  valet-de-chambre  qui  voudra  deve- 
nir ton  mari  pour  trente  pistoles?  Hé  râaîs,  répondit- 
elle,  j'ai  outre  cela  deux  cents  ducats.  Deux  cents 
ducats  !  répliqua-t-il  avec  émotion.  Mal^pestel  tu  n'âs 
qu'à  me  les  donner  à  moi ,  je  t'épouse ,  et  nous  voilà 
quitte  à  quitte*  Et  la  blanchisseuse  est  devenue  sa 
femme*  BihLfrançoise^tom^IXypag.  ^6  eiyS^ 
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Celui-ci  fit  tous  ses  efibrts  pour  chan"* 
ger  le  sort  de  sou  ami.  Non  content  da 
partager  avec  lui  sa  fortune  et  ses  tra^ 
Taux^  il'ltfiservoit  de  Mécène  et  lefurodui- 
soit  auprès  dé  tous  ceux  qui  pouvoiant 
lui  ètr(^  utiles.  ... 

Dufresniretid  lui-même  hommage  à 
cesprocédésde  Regnard^  et  Ton  ne  peut 
douter  que  45e  ne  soit  de  lui  qu'il  veut 

« 

parler,  lorsqu'il  représente,  dans  la  pré-* 
face  delacomédie  du  NégligentyXm  poète 
recemmandé  à  Oi^on  te. 

Monsieur,  sî  j'ai  l'honneur  de  votre  connolssâuce/ 

r 

J'^^1  aurai  l'obligartion       '  * 

A  la  recommandation 
De  monsieur  votre  ami  le  Irësorier  de  France. 

On  sait  que  Begnard  à  voit  acheté;  en 
iGqo  une  eh&ï^ge  de,  trésorier  de.Fxaiabce 
au  buresùu  dés  ftnaiiées'de  Paris  ^  dont 
il  est  mort  revêtu.    ^  - 

La  rupture  entre  ces  ^eùx  poètes  a 
été  aussi  éclatante  que  lour  anjiitié  avoit 
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paru  vive.  C'est  la  pièce  daiouBUïi  qui 

¥k  occasionnée^  et  leurs  plaintias  oi^t  été 

réciproques. 

-  On  n^  voit  qu^avec  peiiœ  la  manière 

dont  sa  sont  traités  Feapectivemeoit  deux: 

auteurs  qui  ne  pouvoient  ae  :pad  aVoxr 

de  restime  l'un  pour  l'autre... 

Hegnard^  efi  faisant  imprimer  sacomé-* 
die,  la  fait  précéder  d'aune  préface  inju^ 
rieuse',  daûs  laquelle  il  traite  sp»  ad- 
versaire avec  beaucoup  de  méprià  :  il 
l'appelle  plagiaire;  et  l'accufle  d'avoir 
suscité  contre  lui  une  cabale  composée 
des  frondeurs  les  plus  séditieux  des  spec- 
tacles. 

Cëflë  préface  a  été  imprihaée  en  1697, 
et  d'après  les  bruits  qui  se  répandoîent 
que  Kegnard  avoit  volé  à  Ddfresni  cette 
comédie  toute  entik^e.Mêkiàie^Chei^àlier 
Joueur  que  celui-ci  fit  parôî tire  dans  la 
même  apnée  ^  tel  qu'il  l'a  voit  c<iâiposé, 
détrompa  bientôt  le  public,  ^t  le  juge- 
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ment  qu'il  porta  des  deux  ouvrages  ne 
fut  pas  favorable  à  Dufresnî. 

La  q^uerelle  de  Kegnard  et  deDufresni 
ne  manqua  pas  d'occuper  la  littérature. 
Chacun  avoit  ses  partisans.  Il  nous  est 
resté  ces  deux  épigrammes  du  poète 
Gacon. 

PREMIÈRE   ÉPIGRAMME 

Sur  la  pièce  du  Joueur  ,  dont  M.  Rivière 
(Dufresni)  prétend  faussementqueM.  Regnard 
lui  a  volé  l'intrigue  et  la  pensée.  Ce  qu'il  y  a 
de  yrai|  c'est  que  M.  I^egtiard  en  a  seuleioient 
con/eré  <]ueIquefois  a?ec  lui  |  maia  la  pauvreté 
des  pièces  du  S^,  de  Rivière  a  fait  voir ,  si  j'ose 
ainÂ  parler  ,  qu'il  n'est  pas  un  auteur  yolable. 

Du  jour  Regnard  et  de  Rivière, 
En  ch^refa^nt  lUX  sujet  que  l'on  n'eût  point  traitd^ 
Trottvèrentrqu'un  Joueur  aei:oit  un  caractère 

Qui  plaîroit  par  sa  nouveauté. 
Regiiahi  le'ét  en  vers,  et  dé  Rivière  en  prose  : 

Ainsi»  pour.dke  an  vi*ai  la  chose, 

Chacun  voia  son  co^^agaoIl. 

Maisqiuconqueaujourd'liuivoitrunetrautreouvrage^ 
Dit  que  Riegnârd  a  l'avantage 

D'avoir  été  le  bon  larron^  - 
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pris.  Ce  dernier  abusa  êifeèliVêmebt  de 
la  confiaotce  que  Dnfredni  lui  témoigna^ 
et  pour  accélérer  sa  pièce,  il  se  servit 
de  Gacon,  à  qui  il  en  fît  faire  la  plus 
grande  partie  ;  ce  fut  à  Grillon ,  où  Re- 
gnard  aroit  une  maison  de  <3atnpagne 
qu'il  aimoit  beaucoup.  Il  eâfermoit  Ga- 
con  dans  une  chambre,  d'où  ce  dernier 
n'avoitla  liberté  de  sortir  qu'après  avoir 
averti  par  la  fenêtre  combien  il  avoit 
fait  de  vers  sur  la  prose  dontïtegoard 
lui  donnoit  le  canevas.  C^est  de  Gaeon 
lui-même  que  l'on  tient  cette  anecdote. 

On  est  fâché  de  voir  ainsi  débiter  et 
imprimer  dans  touà  les  rectieils,  ^r 
les  preuves  les  plus  légères,  dés  anec- 
dotes qui  attaquent  l'honnetir  et  l«s  tà- 
léns  de  nos  auteurs  les  plus  acci'édilés. 

8î  l'anecdote  rapportée  par  les  au- 
teurs des  Aneedbtes  dramatique^  est 
vraièi  Regnard  a  joué  le  réle,  ûon-séule- 
mentd'un  malhonnête  homme,maiB  d'un 
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homme  b^ûs  talena^  et  ^  comme  d'e^pri*^ 
ment  éux-mémea  le^  auteuro  que  Fou 
rient  de  citer^d'un  poètedu  plusbasétage. 

a  II  n'a  paseu  bonté  de  donner  soQssoà 
))  nom  une  pièce  dont  Dufresnî  avôitfâit 
))  Pintrigue  et  imaginé  les  caractères^  et 
)>  dont  Gdoon  avoit  composé  les  vers  )>• 
Si  Kegnard  n'étoît  connu  que  par  cette 
pièce,  on  pourroit  l'accuser  de  ce  pro-* 
cédé;  mais  il  est  incroyable  dans  un 
poète  connu  par  déB  comédies  char- 
mantes,  et  qui,  depuis  celle  dont  <at 
parle,  en  a  produit  qui  ne  sont  pas  in*^ 
dignes  de  la  première. 

On  concevra  encore:  plus  difficile- 
ment qn'utie  aianoeuTre  pareille  ait 
abouti  à  produire  undeschefS'<l'o&uvred6 
notre  ihéètre.  On  sait  que  Dufre«ai  avait 
plus  detalens  pour  produire  des  kcfenes 
détacllées  que  pour  bien  œnduire  une 
comédie.  Toutes  ses  pièces,  dans  les^ 
^Uês  on  trouTe  de»  caractères  «assex 
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bien  peints^  un  dialogue  vif  et  ^isé  et 
un  comique  pris  dan^  la  peu^>  pèclient 
du  côté  de  la  conduite  et  de  Pinfrigue* 
Comment  veutroti  qu -une  coniéi^ie ,  dont 
l'intrigue  auroit  appartenu  à  uxk  auteur 
qui  n'a  su  en  faire  que  de  fpibles;  et 
dont  les  vers  auroient  été  rouyr^ge  d'un 
des  poètes  les  plus  pitoyables  deson  temps^ 
eut  été  l'une  des  plus  parfaitjçs  et  des 
plus  agréables  pièces  de  notre  théâtre? 
-    Et  sur  quel .  témoignage .  adopte-t-on 
un  fait  auissi  déraisonjpable?  sur  celui 
de  Gacon  lui-même,  qui  se  donne  pour 
avoir  mis  en  vers  la  prose  dé  Dufresni* 
IVous  croyons  pouvoir^  sans  témé- 
rité, révoquer  en  doute  cette  lanecdote 
purement  injurieuse  à  un  de  nos  poètes 
less.pltts  estimables;  et  s'il  est  arrivé 
quelquefois  que  des^ hommes  à. talens 
ee'^soiiént  déshonorés  par  des  actions 
baises,  on  ne  doit  admettre  qu'avec 
pj&ine  ces. faits  honteux,  qui  ternissent 


'. 
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k  réputation  des  gens  de  lettres ,  et  por- 
tent atteinte  à  la  gloire  de  la  littéra- 
ture. 

Au  surplus  y  Dufresni  lui-même  nous 
a  mis  à  portée  de  juger  de  la  nature 
du  larcin  que  lui  a  fait  son  associé.  Le 
Chevalier  joueur  n'est  autre  chose  que  sa 
comédie  telle  qu'il  dit  l'avoir  composée 
lorsqu'il  la  confia  à  Regnard.  Supposons 

que  celui-ci  y  ait  pris  l'idée  de  sa  comé- 
die ,  la  manière  dont .  il  a  embelli  ce 
sujet,  suffît  seule  pour  le  lui  rendre 
propre. 

On  ne  parle  pas  du  succès  si  différent 
des  deux  pièces;  mais  on  est  persuadé 
que  celle  de  Dufresni  n'auroit  été  sus- 
ceptible que  d'un  tfès-foible  succès, 
quand  même  elle  eut  précédé  celle  de 
Regnard. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  scènes  des  deux  pièces  qui 
ont  le  plus  de  ressemblance,  celles  que 

II.  lo 
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Dufresni  accuse,  particulièrement  Re- 
gnard  de  lui  avoir  volées. . 

La  scène  première  du  premier  acte 
ressemble  beaucoup  aux  deuî  premières 
scènes  du  Jou£ur;  ce  sont  absolument  les 
mêmes  pensées.  Voici  celles  de  Dufresni. 

NERINE. 

Bonjour  :  Frontin ,  te  voilà  déjà  levé  ? 

FROWTIN. 

Bonsoir ,  Nérine ,  je  vais  me  coucher. 

« 

C'est-à-dire  que  ton  mattre  a  couché  au  lans- 
quenet. 

FRONTIN. 

Je  ne  te  dis  pas  cela. 

NERINE. 

Le  Chevalier  est  un  jeune  homme  bien  mori- 
géné! Avoue  qu'il  est  incommode  de  loger  eu 
même  maison  avec  des  femmes  qui  ont  intérêt 
d'examiner  notre  conduite.  Ma  maîtresse  lui  avoit 
défendu  déjouer.  •  .U  se  brouillera  avec  Angélique. 

FRONTIN. 

•  4 

Qi;e  m'importe  7  En  tous  cas  ^  s'il  manque  la 


AVERTISSEMENT.  147 

jeune  y  la  vieille  ne  le  mmquera  pas A  la  vé-* 

rite ,  ton  Dorante  a  pin»  de  bienl^fonds  \  n^aisles. 
biens-fonds  ont  des  bornes ,  et  le  casuel  d'un 
joueur  n'en  a  pas. 

NÉRINE. 

•       •  • 

*        •        ê 

Dorante  est  un  si  honnête  homme  ! 


FRONTIN. 


Dorante  est  honnête  homme  y  mais  mon  maître 
est  joli. 

N£RIN£. 

If  ( •  ■ 

Ud  esprit  solide  et  dpux. 

FRONTIN. 

I        ' 

Vert  et  piquant ,  c'est  ce  qu'il  faut  pour  ré.Yftil«- 
1er  le  goût  des  femmes. 

NÉRINE. 

Dorante  est  un  homme  fait. 

En  cas  d'amant  y  ce  qui  est  à  faire  vaut  mieux 
que  ce  qui  est  fait.  i 

NERINS. 

Un  bon  cœur  y  généreux  et  sincère. 

FRONTIW. 

Oh  !  mon  maître  ne  se  pique  point  de  ces  niai- 
seriosrlà  -,  mais  en  récompenses  c'est  le  plufi  ^nsor*» 
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celant  petit  scélérat,  un  tour  de  scélénltesse  si 
galant,  que  les  femmes  ont  du  plaisir  à  se  lais- 
ser trc^uper  par  lui* 

J'espère  qu'Angélique  reviendra  de  ce  plaisir-là» 

FRONTIN. 

Elle  n'en  reviendra  qu*après  la  noce. 

NERINE. 

Si  je  puis  la  rattraper  dans  quelque  moment 
raisonnable 

FRONTIN. 

Si  mon  maître  peut  la  rattraper  dans  quelque 
nioment  déraisonnable etc. 

Voici   comment   Regnard   rend   les 
mêmes  idées. 

NERINE. 

Qi;e  fait  Yalère  ? 

HECTOR. 

Il  dort. 

NÉRI.NE. 

.  Il  faut  que  je  le  voie. 

HECTOR.      ; 

Va  y  mon  maître  ne  voit  personne  quand  il  dort.  ••• 
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NÉRINE. 

Qaand  se  lèvera-t-îl  ? 

HECTOR.' 

Mais  avant  qu'il  se  lève ,' 
II  faudra  qu'il  se  couche ,  et  franchement etc . 

.      ^  SRI  Ni;. 

Angélique  y  entre  nops ,  seroit  extravagante 

De  rejeter  l'amour  que  pour  elle  a  Dorante  ; 

Lui,  c'est  un  homme  d'ordre,  et  qui  vit  consument. 

HECTOR. 

L'amour  se  plaît  un  peu  dans  le  dérèglement. 

irÉRirrE. 
Un  amant  fait  et  mûr. 

HECTOR.  ' 

Lés  filles  y  d'ordinaire , 
Aiment  mieux  le  fruit  vert.] 

L'entrée  du  Joueur  sur  la  scène  est 
aussi  à-peu-près  la  même  dans  les  deux 
pièces.  Dufresni  ne  fait  paraître  son 
Joueur  qu'au  second  acte^  et  le  fait  par- 
ler ainsi  : 

LE   CUEVALIER,   donnant  son  manteau  à  Frontin.       i 

Pourquoi  m'ôtes-tu  mon  manteau ,  bourreau 
que  tu  es  ? 
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FnoNTirr. 

G^est  TOUS  qui  me  le  donnez.  ^ 

LE    CHS  VA  LIER. 

Ne  vôis-tu  pas  que  je  veux  ressortir  ! 

FRONTIN. 

Le  sommeil  vous  seroit  plus  utile  que...» 

LE    CHEVALIER. 

Remets -moi   mon  manteau  ,  raisonneur 

Irai-je  encore.... 

(  Le  CHevalier  se  pronène  à  grands  pas ,  et  Frontin  le  soit , 
Toulant  mettre  son  manteau  sur  ses  épanles ,  etc. } 

Que  Von  consulte  maintenant  la  scène 
quatrième  du  premier  acte  du  Joubuu, 
on  retrouvera  les  mêmes  idées,  mais 
quelle  différence  dans  l'expression  du 
caractère  !  Le  Chevalier  thl  un  bourru  de 
sang-froid  ;  l'autre  est  véritablement  un 
joueur  emporté,  à  qui  des  revers  de  for- 
tune  ont  troublé  la  raison. 

Cette  scène  présente  encore  des  traits 
de  ressemblance  très-frappans,  et  qui, 
s'ils  étoient  rapprochés,  né  seroient  pas 
à  l'avantage  de  Dufresni. 
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Une  idée  charmante  qui  appartient 
incontestablement  à  celui-ci,  et  qui  ne 
se  trouve  point  dans  la  pièce  de  Regnard, 
est  le  trait  qui  suit  : 

LE   CHEVALIER. 

Un  fauteuil....  (n  s*aMied. )  Je  sub  abîmé;  j'en 
ai  roUigation  à  un  homme ,  un  homme ,  Fron- 
tin ,  un  seul  homme  qui  me  suit  par-tout. 

FRO  NTIN. 

Est-ce  un  de  ces  joueurs  prudens  qui  ne  don- 
nent rien  au  hasard  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non,  je  n'ai  jamais  joué  contre  lui. 

PROITTIN'. 

Et  comment  vous  a-t-il  donc  abtmé  7 

LE    CHEVALIER. 

Il  a  la  rage  de  me  porter  malheur  en  s^ap- 
payant  sur  le  dos  de  ma  chaise.  C'est  un  écu- 
ineur  de  réjouissance  qui  a  la  face  longue  d'une 
toise  ;  dès  que  je  le  vois,  ma  carte  est  prise. 

Ce  trait  de  caractère  n^auroit  pas 
échappé  à  Regnard^  et  s'il  eut  effecti- 
vement mis  à  contribution  les  idées  de 
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Dufresni,  il  n'auroit  pas  négligé  celle-ci. 
La  scène  du  traité  de  Sénèque  se  trouve 
dans  les  deux  poètes.  Nous  rapportons 
la  manière  dont  elje  est  rendue  par 
Dufresni  ;  c'est  à  la  fin  de  la  troisième 
scène  du  deuxième  acte. 

LECHEVALIER. 

Je  voudroîs  ne  me  point  abandonner  à  mes 
réflexions  ;  va  me  dbiercher  un  livre. 

F  RO  N  T  I  N  tire  on  papier. 

Si  vous  voulez  lire  un  petit  ouvrage  d'esprit.... 

(  Le  ChcvaUer  prend  le  papier.  )  qùi  COUrt  leS  rueS  ;    c'eSt 

sur  la  pauvreté.  Je  suis  curieux  de  voir  tout  ce 
qui  s'écrit  sur  la  pauvreté  ,  car  il  me  revient  sans 
cesse  dans  l'idée  que  nous  mourrons  tous  deux 
sur  un  fumier. 

LE  CHEVALIER  y   regàrdiint  fixement  le  papier  sans  le  lire. 

Trois  coupe-gorge  de  suite  ! 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  point  de  coupe-gorge  là-dedans. 

lÎscheyalier. 
Je  ne  saurois  m'appliquer  ;  lis. 
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y' 

F  R  O  N"  T  1  If    reprend  le  papier ,  et  lit.  ' 

Dlogène ,  parlant  du  mépris  des  richesses  ^  disoit  : 

De  mille  soins  fâcheux  la  richesse  est  suivie; 
Mais  le  philosophe  indigent 
N'a  qu'un.seul  soin  dans  la  vie  : 
C'est  de  chercher  de  l'argent. 

Sur  le  mépris  de  la  mort  : 

Tel  héros  que  Ton  yante  tant , 
Mourut  sans  en  ayoir  envie  ; 
Mais  un  bravé  joueur  perd  volontiers  la  vie, 
Quand  il  a  perdu  son  argent. 

Mais  ,  Monsieur,  au  lieu  de  m'écouter ,  vous 
méditez  sur  le  portrait  de  votre  maîtresse. 

Si  ceci  n'est  point  une  fade  copie  de 
la  scène  de  Regnard^  il  faut  convenir 
que  la  scène  de  Regnard  enchérit  beau- 
coup sur  son  modèle,  ou  plutôt  qu'il 
a  su  convertir  en  une  scène  charmante 
et  d'un  excellent  comique ,  une  tirade 
froide  et  insipide  : 

Dans  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or. 

On  ne  peut  disconvenir  qu'on  a  peine 
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à  soutenir  la  lecture  de  cette  scène  ^  lors- 
qu'on vient  de  lire  celle  de  Regnard. 

On  retrouve  encore  dans  les  deux 
poètes  la  scène  du  mémoire  des  dettes 
du  Joueur,  avec  cette  différence,  que 
dans  Regnard  le  valet  présente  au  père 
de  son  maître  un  état  véritable  de  ses 
dettes,  au  lieu  que  dansDufresni,  Fron- 
tin,  pour  tirer  de  l'argent  de  la  Com- 
tesse ^  a  fabriqué  un*  mémoire  de  dettes 
supposées.  Voici  la  scène  de  Dufresni  ; 
c'est  la  cinquième  du  second  acte. 

F  RO  N  T  I  N    persuade  à  la  Comtesse  «pie  le  Cheyalier  qnitte 

Angélique  poar  s'attacher  à  elle. 

Entre  nous ,  Madathe ,  toute  la  solidité  de  ce 
jeune  homme-là  est  pour  vous  ;  il  le  dit  bien  lui- 
même  dans  sesmomens  de  prudence  :  Je  devrois, 
dit-il  j  me  laisser  entraîner  au  penchant  vertueux 
que  je  me  sens  pour  madame  la  Comtesse? 

LA    COMTESSE. 

Quoi  y  il  t'a  parlé  en  ces  termes  ? 

FRONTIN. 

Tout  au  moins ,. Madame ,  tout  au  moins.  Oui , 
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je  crois  qu'il  reviendroit  de  son  premier  entête- 
ment, s'il  avolt  le  temps  de  se  reconnoître  :  or, 
afin  qu'il  ait  le  temps  de  se  reconnoître ,  mon  avis 
seroit  que  vous  lui  fissiez  tenir  adroitement  l'ar- 
gent nécessaire  pour  se  reconnoître. 

LA    COMTESSE. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  paierois  moi-même. 

FRONTIPr. 

Vous-même  !  si  ces  deltes-là  sont  d'une  espèce 
libertine ,  des  dettes  de  garçon ,  une  femme  ré- 
gulière ne  doit  point  entrer. dans  un  détail  si  dé- 
réglé. 

LA    COMTESSE. 

Voyons  le  mémoire. 

FRONTIN. 

Lisons:  Mémoire  déréglé  des  dettes  envenimées 
de  M.  le  Chevalier.  Premièrement,  à  M.  Frontin. 
Moi,  c'est  moi....  Pour  gages,  profils  et  deniers 
prêtés  à  mon  maître ,  dans  ses  mauvais  jours , 
5oo  liv. 

Pour  cet  article-ci ,  vous  auriez  raison  de  le 
payer  par  vos  mains ,  de  vous  à  moi ,  sans  détour  ; 
aussi  ma  quittance  est  toute  prête. 

LA    COMTESSE. 

Nous  verrons. 

FRONTIN. 

Plus,  quatre-vingts  louis  d'or  neufs  pour  une 
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parue  de  paume  ébauchée.  Vous  ne  sauriez  Fa- 
chever  vous-même ,  Madame  ;  il  faut  qu'il  mette 
argent  sous  corde  ;  mais  il  vous  rendra  cela  sous 
la  galerie.  Je  lui  sers  de  second  ;  nous  avons  quatre 
jeux  à  un  ,  quarante^-cinq  à  rien ,  une  chasse  au 
pied  y  et  notre  bisque  à  prendre;  vous  gagnerez , 
à  coup  sûr. 

Plus,  2000  livres  à  quatre-vingt-treize  quidams, 
pour  nous  avoir  coiffes ,  chjaussés ,  gantés ,  parfu- 
més ,  rasés ,  médicamentés ,  voitures ,  portés ,  ali- 
mentés ,  désaltérés  ,  etc.  Une  dame  prudente  ne 
doit  point  paroître  dans  des  paiemens  qui  con- 
cernent l'entretien  d'un  joli  homme. 

Plus ,  6oô  livres  pour  du  ratafia  ,  eau-de-vîe , 
pitrepite  et  autres  liqueurs  soldatesques  que  vous 
n'oseriez  payer ,  de  peur  d'être  soupçonnée  d'avoir 
aidé  à  la  consommation  d'icelles. 

Il  y  a  encore  un  article ,  parole  donnée,  pour 
cent  pistoles  d'honneur  à  mademoiselle  Mimi , 
lingère  du  palais.  Vous  verrez  que  c'est  pour  ses 
appoiutemens  ;  mais  vous  devez  ignorer  et  payer 
la  pauvre  fille  incognito ,  par  mon  ministère ,  si 
vous  voulez. 

4 

LA    CO  MTESSE. 

Frontin ,  votre  mémoire  ridicule  se  monte  à 
cinq  ou  six  mille  livres:  vous  ne  m'aviez  parlé 
que  de  deux  mille. 
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Ne  vous  le  disois-je  pas?  Donnez-moi  deux 
mîUe  livres  ,  vous  y  gagnerez  les  deux  tiers^ 

Nous  bornerons  là  notre  examen. 
Les  scènes  que  nous  venons  de  citer 
sont  celles  des  deux  pièces  qui  ont  le 
plus  de  ressemblance  ;  elles  paroissent 
en  quelque  sorte  calquées  les  unes  sur 
les  autres.  Quel  est  celui  qui  les  a 
produites  le  premier  ?  c'est  ce  qu'on 
ne  sauroît  décider.  Les  préjugés  cepen- 
dant sont  favorables  à  Regnard  ;  sa  co- 
médie a  paru  la  première^  et  la  manière 
originale  dont  il  a  rendu  ses  scènes^ 
sembleroit  prouyer  qu'elles  lui  sont 
propres. 

D'ailleurs^  comme  on  Ta  dit  plus  haut^ 
en  accordant  à  Dufresni  le  mérite  de 
l'invention ,  il  faut  avouer  que  Regnard 
a  tellement  embelli  ses  pensées^  qu'il 
leur  a  en  quelque  sorte  donné  une  nou- 
velle existence}  et  Dufresni^  en  faisant 


i58         AVERTISSEMENT, 
paroître  son  Chevalier  joueur  après  la 
comédie  de  Regnard,  a  été  la  dupe  de 
son  amour-propre.  * 

Il  a  mis  le  public  à  portée  de  foire 

un  parallèle  qui  ne  lui  était  nullement 

* 

avantageux  ;  et  sa  chute,  comme  s'ex* 
priment  des  auteurs  du  temps,  n'a  servi 
qu'à  augmenter  le  triomphe  de  son  ad* 
versaire. 

\  Quelques  années  après  (en  1709), 
Dufresni  a  donné  une  comédie  inti- 
tulée :  la  Joueuse  ^  dans  laquelle  il 
emploie  la  plupart  des  scènes  de  son 
Chevalier  joueur  ;  mais  cette  pièce 
n'eut  point  de  succès. 

Tant  de  désagrémens  ne  le  rebutèrent 
pas.  Il  mit  en  vers  cette  dernière  comé- 
die, et  se  propôsoit  de  la  faire  repré- 
senter de  nouveau  j  niais  il  a  été  sur- 
pris par  la  mort  avant  Pexéctition  de 
son  projet,  et  ceUe  pièce  en  vers  est 
une  de  celles'  qu'il  fît  brûler  sous  s^s 
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yeax  quelques  heures  avant  sa  mort. 
Le  Joueur  de  Regnard  est  resté  sur 
notre  scène  dont  il  fait  un  des  plus 
beaux  ornemens.  Cette  comédie  est  une 
de  celles  que  l'on  donne  le  plus  fré- 
quemment^ et  que  le  public  ne  se  lasse 
point  de  voir. 

NOMS  DES  ACTEURS 

Qui  ont  Joué  dans  la  comédie  du  Joueur, 
dans  sa  nouveauté  ,  en  1 6g  6. 

Géronte,  le  sieur  Guérin  (i).  Valère, 
le  sieur  Beaubourg  {^).  Angélique^  ma-- 

(x)  Isaac-Françoitf  Guërin  d'Etriché  a  dëbutë  au 
théâtre  du  Marais  eu  1675.  Il  est  de  ceux  qui  ont  été 
conserTés  à  la  réunion  des  troupes  en  i68o.  Il  repré* 
sentoît  dans  la  tragédie  les  rôles  dé  confident ,  et  dans 
la  comédie  les  rôles  à  manteau»  Il  s'est  reUx*é  du  théâ- 
tre en  1718.  C'est  lui  q^i  avoit  épousé  la  reuve  de 
Molière. 

(2)  Pierre  Trochon^  dit  Beaubourg^  a  succédé  à 
Baron,  quand  celui-ci  se  retira  en  1691.  Le  person- 
nage du  Joueur  étoit  le  rôle  brillant  de  Beaubourg.  Cet 
acteur  a  quitté  le  théâtre  en  1718;  et  est  mort  en  1725. 
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demoiselle  Dancourt  (3).  LaComte^e, 
mademoiselle  Desbrosses  (4).  Dorante , 
le  sieur  le  Comte.  Le  Marqais ,  le  sieur 
Poisson  (5).  Nérine,  mademoiselle  Beau- 
val  (6).  Madame  laRessource^  mademoi" 

(3)  Celte  actiûce  se  nommoit  Thérèse  le  Noir  delà 
Thorillièrej  et  avoit  épousé  Dancourt,  auteur  et  ac- 
teur. Elle  étoit  sœur  du  fameux  la  Thorillière  qui  a 
joué  d'original  le  rôle  d'Hector.  Mademoiselle  Dan- 
court a  quitté  le  théâtre  en  1720,  et  est  morte  cinq 
ans  après. 

(4)  Jeanne  de  la  Rue,  femme  de  Jean  le  Blond 
des  Brosses ,  étoit ,  dit-on ,  une  actrice  inimitable  dand 
les  rôles  de  folle ,  de  vieille  coquette,  etc.  Elle  a  quitté 
le  théâtre  en  1718,  et  est  morte  en  1722. 

(5)  L'acteur  dont  il  s'agit  ici  est  Paul  Poisson.  fiU 
de  Raymond.  D  a  succédé  à  son  père,  et  jouoit  \eé 
mêmes  rôles.  Paul  Poisson  s^estretiré  du  tfaéâlreen  1 7  s  i  > 
y  a  remonté  en  1715,  et  l'a  quitté  pour  la  dernière 
fois  en  1724.  Il  est  mort  le  29  décembre  1755. 

(6)  Jeanne  Olivier  Boargijngnori,  femme  de  Jean 
Pîtel ,  dit  Beau  val.  Cette  actrice  a'  été  du  nombre  des 
comédiens  conservés  lors  de  la  réunion  des  troupes  eu 
i68o.  Elle  réunissoit  deux  talens  très-rares  y  elle  repré* 
sentoit.avec  un  suOcès  égal  les.  reines  dans  les  tragédies, 
et  les  soubrettes  dans  les  comédies»  Mademoiselle  Beau* 
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selle  Chcmi^allon  (7)»  Hector,  le  sieur  la 
Thorillière  (8).  M.  Toutabas,  le  sieur 
Desjnares  (9). 

--  -  •  -    -        -»    ■   -    ■ «■ r ■^— ■ — « ■ '       -^  ^ 

val  s^eât  retirée  da  thëâtre  en  1704,  et  est  morle  le  20 
mars  1720,  âgée  de  7?  ans. 

(7)  Judith  Chabot  de  la  Rinville ,  femme  de  Jean- 
Baptiste  de  Last,  dit  Chanvallon,  a  débuté  en  xGgS^ 
dans  la  tragédie;  ensuite  elle  a  doublé  mademoiselle 
Desbrosses,  et  l'a  remplacée  après  sa  retraite.  Made* 
tnoiselle  de  Chan vallon  s^est  elle-même  retirée  en 
1722 ,  et  est  morte  en  1742. 

(S)  Ce  charmant  acteur  ^  dont  la  mémoire  sera  toii* 
jours  chère  ajix  amateurs  du  théâtre,  se  nommoit 
Pierre  le  Noir,  dit  la  Thorillière.  Tout  le  monde  sait 
qu'il  a  excellé  dans  les  rôles  de  valet  :  celui  d'Hector 
étoiton  de  ceux  qui  lui  plaisoient  le  plus,  et  où  son  ta- 
lent brilloit  avec,  le  plus  d'avantage.  Cet  inimitable 
comédien  est  mort  en  1731. 

(9)  Nicolas  Desmares ,  reçu  dans  la  troupe  dû  roi 
en  i685 ,  exceUoit,  dit-on,  dans  les  rôles  de  paysan. 
Il s*est  retiré  du  théâtre  en  17x2^  et  est  mort  en  17x4* 


.    (.         
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'préface  de  L'AUTEUR, 

Imprimée  en  tête  de  la  première  édition  cfe 
,      la  comédie  du  Joueur  e/t  /<îfl7  (*). 

Cette  comédie  eut  beaucoup  plus  de 
;si;^ccè3  que  Tauteur  et  les  acteurs  n^'a- 
voient  osé  l'espérer.  Il  y  avoit  contre 
elle  une  cabale  trèsr- forte,  et  d'autant 
plus  à  craindre  qu'elle  étoit  composée 
des  plus  séditieux  frondeurs  des  spec- 
tacles, et  suscitée  par  les  injustes  plaintes 
d'qio  plagiaire  qui  produispit  uïxç  autre 
pièce  en  prose  sous  1«  même  titre,  et 
qui  la  lisoit  tous  les  jours  dans  les  çaf^s 
de  PtEiris.  Les  perso iines  qui  S:'intéressent 
à  la  f*éussite  de  cette  seconde  comédie 
un  Joueur j  oût  publié  d'abord  que  là 

première  étoit  très-mauvaise.  La  cour 

■  '     -  -  '■'■  '  -  ■ — " — 

(*)  Cette  préface  a  été  supprimée  dans  les  éditioxu» 
données  depuis,  des  Œuvres  de  Regnard. 
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et  la  ville  en.  ont  jug^  f^i^s  favorable- 
ment^  et  il  seroit  à  souhaiter  pour  eux 
que  l'ouvrage  qu'ils^  protègeBt  eût  une 
destinée  aussi  hetireuse. 


♦  . 


tmtàt^mt^Ê^mi^ 


A  C  T  E  U  R  S. 


f 

/ 


QÉRONTE,  pére  de  Valèie. 
VALÈRE ,  amant  d'Angélique. 
ANGÉLIQUE ,  aniante  de  Valère. 
LA  COMTESSE ,  sœur  d'Angélique. 
DORANTE ,  oncle  de  Valère ,  et  amant  d'Angé- 
lique. 
LE  MARQUIS. 

NÉRINE ,  suivante  d'Angélique- 
M"*  LA  RESSOURCE ,  revendeuse  à  la  toilette. 
HECTOR,  valet  de  Valère* 
M.  TOUT  ARAS ,  maître  de  trictrac. 
M.  GALONNIER,  tailleur. 
M~*  ADAM,  sellière. 
Un  Laquais  d'Angélique. 
Trois  Laquais  du  Marquis. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  un  hôtel  garni. 


« 


LE    JOUEUR. 


.  .^rt.i:sc...\n: 


■•* . 


•  » 


n 


V  iiâ-v*  i    tuxs   le  pixîiïiier  pris  .'  iJ^ns   mon  cœur  il  1  elevc 
Des   mouveineiis  de  raç^e ^ Ac&.  4'Sct.Xnt 


^'^'^•^^•mmmmÊ^m^ammm-^mm  -j      | 
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LE  JOUEUR, 


COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER, 


^«■«aa 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

Hë  C  T  O  R  9    àxoM  yak  faateaîl ,  près  d*ime  toiltftte. 

Il  est,  parbleu 9  grand  jour.  Déj|i  de  leur  ramage 
Les  coqs  ont  éyeUlé  tout  notre  voisinage. 
Que  servir  un  joueur  est  un 'maudit  métier  ! 
rf  e  serai-rje  )aimdi»  laquais  d'mi  sous-fermier  ? 
Je  ronflerois  mon  saoul  la  gca^se  matinée , 
Et  je  m'enivrerois  le  long  de  la  journée  : 
Je  ferois  mon  chemin  ;  j'auroîs  un  Bon  emploi  ;    ^ 
Je  serois  dans  la  suite  un  conseiller  du  roi , 
Rat-de-cave  ou  commis  ;  et  que  sait;^on  7  pçut-étre. 
Jedeviendrois  un  jour  aussi  gras  que  mon  maître  : 
Maurois  un  bon  carrossé  à  ressorts  bien  lians  ; 
De  ma  rotoiadité  j'empl^^ois  le  dedans  : 


I'  a 


\    '         ' 


rOô-  I.&  JOUEUR, 

Il  n'est  que  ce  métier  pour  brusquer  la  fortune  ; 
Et  tel  chazige  <1«  meuble  et  d'habit  chaqitelune , 
Qui ,  lasinia  aulreifoits ,  d'un  drap  dm  Scôair  couvert, 
Bornoit  sa  garde-robe  à  son  justaucorps  vert. 
Quelqu'un  vient. 


m     1 


»        I 


> 


StîENE  II: 

.  .  .  w      •      < 

ïîÉRINk/  fiECTOR- 

HÏTCTOK. 

:  Si  «atîn^jj  KériB|3|-qaà  t'eovoie  ? 

NÉRINE. 

Que  i«t  Vialà'è  7  ^  ,^.'    :.   . 

HECTOR. 


,NiR.I.NE, 


tt^^l'Oïl. 

Va ,  mon  rnaitro  pè  tqU  personi^çi  quand  îl  dort. 

'  3SCE  Jt  1  *W  «E»  '  >  •  •  • 

Je  Veut  M  ^ârfér. 


•  I 


HECTOR, 


Paix ,  ne  parle.  t{£t&.di .  fort. 
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Oh!  j'entrerai,  te  dis-je.  ^  ^*  '    '  ' 

H  E  C  T  O  K. 

Ici  Je  Suis  de  garde ,. 
Et  jeûe  jîtiîs*i'ôUvrir  cjuè  là  porte  bâtarde,  * 

N  i  R I  N  E. 

Tes  sotsraispnnemens  sont  pour  moi  superflus. 

Voudrois-iu  voir  mon  maître  in  naturalibus.    . 

iriRiJ^Ê..  '. 

Quaûd  ié  ïcirèra-t-il  ? 

' ,  «  •  1  .• 

HECTOR. 


•  •  •  •     ■ 


Mais  y  ayani  qu'ai.  selËve^ 
U  faudra  ^qu^i}  ^se  eoucbè  ;  et  franchement.  « , . 

NERINE. 

Achève. 

HECTOR. 

Jenedisûiot. 

iriBiiiiN'E: 

•  *    Oh!  parle,  ou  de  force,  ou  dfegre. 

•  «  •  .  <  < 

H  E  c  T  p  R.  , 

Mon  mattnB ,  eh  ce  momem ,  n'est  pas  enccH*  rentr^^ 


9    » 


LE    JOUEUR. 


Viiic't   lois  te  premier  pris  .'  Dans  mon  cœiir  li  1  fleve 
'-  rare ^r^.  4.' JVi,Aff.' 


ACTE  I>  SCEîTE  IL  lyi 

Que  je  l'en  tirerai  dès  aujourd'hui. 

HBCTORé 

Botai ,  bon  ! 
Que  Dorante  a  pour  lui  Tïérine  et  la  raison. 

HECTOR. 

Et  nous  avons  l'amour.  Tu  sais  que  d'ordinaire , 
Quand  l'amour  veut  parler ,  la  raison  doit  se  taire , 
Dans  les  feiùmes  s'eùtekid. 

m  * 

N  É  R I  If  £• 

»   ^        •    . 

Tu^ verras  que  chez  nous , 
Quand  la  raison  agit ,  l'amour  a  le  dessous. 
Ton  maître  est  un  anlânt*d>'une  espèce  plaisante  ! 
Son  amoui'  peut.pdsserrppur  fièvre  intermittente  ; 
Son  feu  pour  Angélique  «est  un  Qnx  et  r^iix; 

.   i    •:;  H:BCT.0*R;  .    '  ■ 

Elle  est,  après  le  jeu,  Ce  qtt'ij  aiimë  lé  plus;     '. 

Oui ,  e'éSt  lar  pâssioù  q[«â  teule  le  dêyôTe  :    ' 
Dés  qu'il  a  de  rargeni;,,so9  amour  s'évapore. 

...  '    .  «ECVORp  ,. 

Kais  en  rav^ntohe  «ttdsij^  .quand  il  n'a  pas  un  sou , 
Tû  iu'ArôùirAs:  qti'il  Mt.amourenx  comme  «m  tacu 

Oh!  j'empêçhërm ibîen. 


r  ♦  • 
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HBCTOR.  .1  f     'l 


Nous  ne  te  craignons  guère  ; 
Et  ta  maîtresse  y  encor  hier ,  promit  à  Valère  ^ 
De  lui  donner  dans  peu,  pour  prix  de  son  amour, 
Son  portrait  enrichi  de  brillans  tout  autour. 
Nous  l'attendons ,  ma  chère  y  avec  impatience  : 
Nous  aimons  les  bijoux  avec  concupiscence. 


NÉ  RI  NE. 


Ce  portrait  est  tout  prêt,  n^is  ce  n'est  pas  pofir  lui  > 
Et  Dorante  en  sera  possesseur  aujourd'hui* 

HECTOR. 

Ad'autres.  ^ 

'  :         '       -    If  iJH:KE.    ; 

N'est-<;e  pas  ùhéihonle  à  Valère ,  ' 
Etant  fils  de  famille ,'  ayant  encor  son  père  ,' 
Qu'il  vive  conmie  il  fait/  et  que ,  comme  un  banni, 
Depuis  uxr  au  H  loge  en  cet ,  l^ôtel  .g9r  ni  ? 

HEÇT.O.R, 

Et  VOUS  y.  logez  bieu ,  et  votis  et  votre  cliqué  ^ , 

^'    ".  '  'NÉRINE. 

Est--ce  de  même ,  dis  ?  TS.à  maîtresse  Angélique , 
Et  la  Tenreisa  sœur ,  ne  sont  dans  ce  pays  '  , 
Que  peur  un  temps ,  et  n'ont  point  de  père  i  Paris. 

HECTOR. 

Valère  a  déserte  la  maison  paternelle ^    ;  •• 
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Hais  ce  n'est  point  à  lui  qu'il  faut  faire  querelle  ; 
Et  si  monsieur  son  père  avoit  voulu  sortir , 
Nous  y  serions  encore ,  à  ne  t'en  point  mentir. 
Ces  pères ,  bien  souvent ,  sont  obstinés  en  diable. 

NERINS. 

II  a  tort  /  en  effet ,  d'être  si  peu  traitable  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  enfin ,  je  ne  t'abuse  pas  y 

Je  fais  la  guerre  ouverte  ;  et  je  vais ,  de  ce  pas , 

Dire  ce  que  je  vois ,  avertir  ma  maîtresse 

Que  Yalère  toujours  est  faux  dans  sa  promesse  )    . 

Qu'il  ne  sera  j'amais  digne  de  ses  amours;  , 

Qu'il  a  joué ,  qu'il  joue ,  et  qu'il  joûra  toujours. 

Adieu. 

HECTOIV. 

Bonjour. 


mmmm 


SCÈNE  III. 

* 

HECTOR,  iciiL 

Autant  que  je  m'y  puis  connottre , 
Cette  Nërine-ci  n'est  pas  trop  pour  mon  mattre. 
A-t-elle  grand  tort  7' Non.  jC'est  un  panier  percé. 
Qui.... 


•  •  ■  \  "-' 
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SCÈNE    IV.  : 

■    ■   ■  .  ■  '       ■        > 

VALÈRE,  HECTOR. 

•         (  Yalère  paroit  ca  daaov^re ,  oçnun»  im  homm^  ^^i  A  joqi  to«tç  |iC 

nnit.) 

<^  ■      •  ■  '  i 

HECTOR. 

Mais  je  l'aperçois.  QuHl  a  Tair  harassa  ! 
On  soupçonne  aisément ,  à  sa  triste  figure ,  ^ 

Qu'il  cherche  en  vain  quelcju'un  qui  prête  à  triple  nsurCi 

YALÈRE. 

Quelle  heure  est-il  7 

HECTOR. 

Il  est . ...  Je  ne  m'ensouyîens  pas.- 
Tu  ne  t'en  souViens  pas  ? 

HECTOR. 

Non,  Monsieur. 

YA^iRÈ. 

Je  suis  ](a&  7 
De  tes  mauYais  discours  ;  et  tes  impertinences .... 

HECTOR,   à  part. 

Ma  foi ,  la  Yérité  répond  aux  apparences. 
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^llarobe  de  chtmhve^i^^^vt;)  Euh  !         '       —  \7 

H  EGTO  R7    à  part. 

Il  jure  entre  ses  dents. 

■»  • 

y  AL  ERE. 

Ëhbien  !  me  faudra-t-il  attendre  encor  long-temps? 

*      >(n|ep|otnène.) 
HECTOR. 

Eh  !  la  voîlà ,  Monsieur. 

(  Zl  toit  Boa  miiltTe ,  tenant  tJtrolM  )de  cluiiiibre  tontt  déployée.  ) 

*  •  s 

Y  A  L  £  R  £  ,  se  promenant. 

Une  école  maudite 
Mç  coûte,  en  yn  moment^  douze  troqs  tout  de  suite. 
Que  je  suis  un  grand  chien  !  Parbleu ,  je  te  saurai , 
Maudit  jeu  de  trictrac,  ou  bien  je  ne  pourrai. 
Tu  peux  me  faire  perdre ,  ô  fortune  ennemie  !       '** 
Mais  me  faire  payer ,  parbleu ,  je  t'en  défie  : 
Car  je  n'ai  pas  un  sou. 

H.£  G  T  O  R  ^    tenant  tonjfltirt  lârebe. 

Vous  plairoit-il ,  Monsieur. .• . 

y  A  L  £  R  E  ,    se  promenAnU   .      . 

Je  me  ris  de  tes  coups ,  j'iaçague  ta  fureur. 
Votre  robe  de  chambre  est  /Monsieur ,  toute  prête. 


i^B  -LE  JOUEUR/i 

Va  te  coucher ,  màtaud ,  ne  me  rofi^s  pcmit  la  tête. 
Ya-t-en. 

HECl'OR. 

Taift  mieux. 


SCÈNE   V. 

VA  L  E  B.  E  y    se  mettant  dans  nn  ianteuil. 

Je  veut  dormir  dans  ce  fauteuil. 
Que  je  suis  malheureux  !  Je  ne  puis  fermer  FœiL 
Je  dois  de  tous  côtés ,  sans  espoir ,  sans  ressource , 
Et  n'ai  pas ,  grâce  au  ciel ,  un  écu  dans  ma  bourse. 
Hector....  Que  ce  coquin  est  heureux  de  dormir  î 
Hector.  ' 


SCÈNE   VI. 

VAL  ERE,  HECTOR.. 

« 

HECTOR,    derrière  le  tliéâtre. 

Monsieur. 

VALÈRE. 

Eh  bien  T bourreau,  veux-tu  venir? 

(Hector  entre  à  ipoili4déslial?fflé,>;       .    ,      ' 


ACTE  I,  SCENE  VI.  177 

N'es-tu  pas  las  encor  de  dormir ,  misérable  ? 


HECTOR, 


Lasde  dormir ,  Monsieur  ?  Hé  !  jemedonne  au  diable , 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'ôter  mon  justaucorps. 

y  A  L  È  tl  E« 

Tu  dormiras  demain. 

HECTOR^    Apart. 

Il  a  le  diable  au  corps. 

TALE  RE. 

Est-il  venu  quelqu'un  ? 

HECTOR. 

U  est ,  selon  l'usage  ^ 
Venu  maint  créancier  j  de  plus ,  un  gros  visage , 
Un  maître  de  trictrac  qui  ne  m'est  pas  connu. 
Le  maître  de  musique  est  encore  venu. 
Ils  reviendront  bientôt. 


y  A  LE  RE. 


Bon.  Pour  cette  autre  affaire, 
M'as-tu  déterré..? 


HECTOR. 


Qui  ?  cette  honnête  usurière , 
Qui  nous  prête ,  par  heure ,  à  vingt  sous  par  écu? 
n.  12 
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Justement,  elle-même, 

HECTOR. 

Ouï ,  Monsieur ,  j'ai  tout  vu. 
Qu  on  vend  cher  maintenant  l'argent  à  la  jeunesse  ! 
Mais  enfin ,  j'ai  tant  fait ,  avec  un  peu  d'adresse , 
Qu'elle  m'a  reconduit  d'un  air  fort  obligeant  ; 
Et  vous  aurez ,  je  crois ,  au  plus  tôt  votre  argent* 

J^aurois  les  mille  écus  !  O  ciel  !  quel  coup  de  grâce  ! 
Hector,  mon  cher  Hector ,  viens-cà  que  je  t'embrasse. 

HECTOR. 

Comme  l'argent  rend  tendre  ! 

Y  ALÈRE. 

Et  tu  crois  qu'en  effet; 
Je  n'ai ,  pour  en  avoir ,  qu'à  donner  mon  billet  7 

HECTOR. 

Qui  le  refuseroit  seroit  bien  difficile  : 

Vous  êtes  aussi  bon  que  banquier  de  la  ville. 

Pour  la  réduire  au  point  où  vous  la  souhaitez, 

Il  a  fallu  lever  bien  des  difficultés  : 

Elle  est  d'accord  de  tout ,  du  temps ,  de^  arrérages , 

Il  ne  faut  maintenant  que  lui  donner  des  gages. 

Y  A  L  i  R  K. 

Des  gages? 
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HECTOR. 

Oui ,  Monsieur* 

y  A  L  £  R  E. 

Mais  y  penses-tu  bien?   . 
Ou  les  prendrais-je ,  dis  ? 

HECTOR. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien. 
Pournippes ,  nous  n'avons  qu'un  grand  fonds  d'espérance 
Sur  les  produits  trompeurs  d'une  réjouissance  ; 
Et  dans  ce  siècle-ci ,  messieurs  les  usuriers , 
Sur  de  pareils  effets  prêtent  peu  volontiers. 

y  ALÀRE. 

Msôs  quel  gage ,  dis-moi ,  veux-tu  que  je  lui  donne  ? 

HECTOR. 

Elle  viendra  tantôt  elle-même  en  personne  ^ 
Vous  vous  ajusterez  ensemble  en  quatre  mots. 
Mais,  Monsieur ,  s'il  vous  platt^  pour  changer  de  propos  ; 
Aimeriez-vous  toujours Ja  charmante  Angélique? 

y  AL  ÈRE. 

Si  je  l'aime  ?  Ah  !  ce  doute  «t  m'outrage  et  me  pique. 
Je  l'adore. 

HECTOR. 

Tant  pis  :  c'est  un  signe  fâcheux. 
Quand  vous  êtes  sans  fonds ,  vous  êtes  amoureux  ; 
Et  quand  l'argent  renaît,  votre  tendresse  expire. 
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Votre  bourse  est^Moi)9ieur,puisqu'îl  faut  vous  le  dire, 
Un  thermomètre  sûr ,  tantôt  bas ,  tantôt  haut , 
Marquant  de  votre  cœur  ou  le  froid  ou  le  chaud. 

VA  LE  RE. 

Ne  croîs  pas  que  le  jeu ,  quelque  sort  qu'il  me  donne; 
Me  fasse  abandonner  cette  aimable  personne. 

HECTOR. 

Oui , mais  j'ai  bien  peur,moi,  qu'on  ne  vous  plante-là. 

VALÈRE. 

Et  sur  quel  fondement  peui-tu  juger  cela  ? 

HECTOR. 

Nérine  sort  d'ici ,  qui  m'a  dit  qu'Angélique 
Pour  Doriante  voti'e  oncle  en  ce  moment  s'expliqae  ; 
Que  vous  jouez  toujours ,  malgré  tous  vos  sermenS; 
Et  qu'elle  abjure  enfin  ses  tendres  Sj^ntimens. 

Y  ifL.  Lj£R£.  '<-■ 

«Dieux!  que  me  dis-tu  là? 

'  HECTOR. 

'      'Ce  qiie  je  viens  d'entendre. 

*  VALiRB.     •'••'' 

,     * 

Bon  !  cela  ne  se  peut ,  on  t'a  voulu  surprendre. 

HECTOR. 

.Vous  êtes  assez  riche  eu  bonne  opinion , 
A  ce  qu'il  me  parpit.' 


I  *        /  f 


4  • 


I 

J 
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Point.  Sans  présomption , 
On  sait  ce  que  l'on  vaut. 

HECTOR. 

Mais  si ,  sans  vouloir  rire  / 
Tout  aQoit  comme  j'ai  Fhonneur  de  vous  le  dire  ^ 
Et  qu'Angélique  enfin  pût  changer 

w 

VALÈRE. 

En  ce  cas , 
Je  prends  le  parti....  Mais  cela  ne  se  peut  pas. 

nCCTOR. 

Si  cela  se  pouvoit  y  qu'une  passion  neuve.?.... 

YALÈRE. 

£n  ce  cas  y  je  pourrois  rabattre  sur  la  veuve, 
La  Comtesse  sa  sœur. 

HECTOR. 

Ce  dessein  me  plaît  fort*. 
J'aime  un  amour  fondé  sur  un  bon  cbflVe-fort. 
Si  vous  vouliez  un  peu  vous  aider  avec  elle , 
Cette  veuve ,  je  crois ,  ne  seroit  point  cruelle  ; 
Ce  seroit  une  éponge  à  presser  au  besoin. 

YALiRi:. 

Cette  éponge ,  entre  nous,  ne  vaudroit  pas  ce  soin« 

HECTOR. 

C'est ,  dans  son  caractère ,  une  espèce  parfaite  ^ 
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Un  ambigu  nouveau  de  prude  et  de  coquette  y 
Qui  croit  mettre  les  cœurs,  à  contribution , 
Et  qui  veut  épouser  ;  c'est-là  sa  passion.  . , ,    * 

Epouser?.,,     .    , 

BECTOR.     , 

Un  Mâfrquis ,  de  mêmecarsrctèrô:,   \ 
Grand  épouseur  aussi ,  la  galope  et  la  flaire» 

y  A  L  £  R  c. 

Et  quel  est  ce  Marquis  ?  * 

HECTOR. 

C'est ,  à  vous  parler  net , 
Un  Marquis  de  hasard  fait  par  le  lansquenet; 
Fort  Vave  y  PCie  qu  ildlt,  intrig^pt^  plein 4'affairç5; 
Qui  croit  de  ses  appas  les  femmes  tributaires;  '     i 
Qui  gagne  au  jeu  beaucoup^  ,et  qui ,  dit-on ,  jadis 
Etoit  v^let-de-chambre  .ava^t  d'être  marquis. 
Mais  saùvons^nous ,  Monsieur;  j'aperçois  votre  père. 


I  .    .     .  .  I        .  •       •  ' 


.  ) 


:  '.    .    .   I  .r 

1 

t     i      ,  j  i  *  f     r  » 
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SCÈNE    vil. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  HECTOR. 

GÊRONTE. 

Doucement  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire,  Valère. 

(â  Hector.) 

Pour  toi ,  j'ai  quelques  coups  de  canne  à  te  prêter. 

HECTOR. 

Excusez-moi  y  Monsieur ,  je  ne  puis  m'arréter. 

GÉRONTE. 

Demeure-là,  maraud. 

HECTOR,    2ipart. 

Il  n*est  pas  temps  de  rire. 

GERONTE.; 

Pour  la  dernière  fois ,  mon  fils  ;  je  viens  vous  dire 
Que  votre  train  de  vie  est  si  fort  scandaleux , 
Que  vous  m'obligerez  à  quelque  éclat  fâcheux. 
Je  ne  puis  retenir  ma  bile  davantage , 
Et  ne  saurois  souffrir  votre  libertinage. 
Vous  êtes  pilier-né  de  tous  les  lansquenets , 
Qui  sont ,  pour  la  jeunesse ,  autant  de  trébuchets. 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  un  plus  sûr  passage  ; 
Dans  cas  lieux ,  jour  et  nuit ,  ce  n'est  que  brigandage «: 
Il  faut  opter  des  deux ,  être  dupe  ou  fripon. 
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HECTO-ft. 

Tous  ces  jeux  de  hasard  n'attirent  rien  de  bon. 
J'aime  les  jeux  galans  où  l'esprit  se  déploie. 

(  à  Gércmte,  )  .  ^ 

C'est,  Monsieur ,  par  exemple ,  un  joli  jeu  que  l'oie. 

GEHONTE,    ÀHéctor. 
(à  Valero.) 

Tais-toi.  Non ,  à  présent  le  jeu  n'est  que  fureur  : 
On  joue  argent  y  bijoux ,  maisons,  contrats,  houn^ur; 
Etc'est  ce  qu'une  femme,  en  cette  humeur  à  craindre, 
Risque  plus  volontiers,  et  perd  plus  sans  se  plaindre. 

HECTOR. 

Oh  I  nous  ne  risquons  pas ,  Monsieur ,  de  tels  bijoux. 

-,      .  t  j  • 

jGERON.TE. 

Votre  conduite  enfin  m'enflamme  de  courroux; 
Je  ne  puis  vous  souffrir  vivre  de  cette  sorte  : 
Vous  m'avez  obligé  de  vous  fértùer  ma  porte; 
J'étois  las ,'  attendant  chez  moi  voire  rëtoui*  .<  •' 
Qu'on  fît  du  jour  la  nuit ,  et  de  la  nuit  le  jour»   , , . ,  ) 

HECTOR.  •'^- 

C'est  bien  fait.  Ces  joueurs  qui  courent  la  fortune, 
Dans  leurs  déréglemens  ressemblent  à  ïa  lune ,  • 
Se  couchant  le  matin ,  et  se  levant  le  soir.     '  '^    ' 


OERONT.S 


»  ,/ 


Vous  me  poussez  à  bout  ;  mais  ^é'  vbus  ferai  voir  ' 
Que  si  vous  ne  changez  de  Vie  et  ^er  ttoniére ,     ♦  *  * 
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Je  saurai  ine  séndr  de  mon'  pouvoir  de  père , 
Et  que  de  mon  courroux  yous  sentirez  Feâet. 

UtCtOKy    àValère. 

Votre  père  a  raison .  • 

GÉRONTE. 

Comme  le  voilà,  fait  ! 
Del)raLllé  ^  mal  peigné ,  l'œil  hagard  !  A  sa  mine 
On  croiront  qu'il  vîençlroit ,  dans  la  forêt  voisine , 
De  faire  un  mauvais,  coup. 

'     HECTOR^   à  part. 

*  '  On  croiroit  vrai  de  lui  : 
U  a  fait  trente  fois  coupe-gorge  aujourd'hui. 

CÉRONTE. 

Serez-vous  bientôt  las  d'une  telle  conduite  ? 
Parlez ,  que  dois-je  enfin'  espérer  dans  la  suite  ? 

VALERE. 

Je  reviens  aujourd'hui  de  înon  égarement , 

Et  ne  veiâ:-  plus  jôttér  ^  mon' père ,  absoiumeiat.  ' 

■  '    Il    .   '  «   » 

HECTOR,    à  part. 

Voilà  du  fruit  poi^y eau  dont  son  fils  le  rçgale. 

GERONTE. 

Quand  ils  n'ont  pas  un  sou\  Voilà  de  leur  morale. 

^        ..."       »     I  . 

YALJERE. 

I''--  ..... 

J'ai  de  Fargent  encore  ;  et^  poiu*  vous  contenter , 
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De  mes  dettes  je  veax  aiijourd'liui  Wacqutûer. 

GÏRONTÉ. 

S'il  est  ainsi  y  vraiment  ^  j'en  ai  bien  de  la  joie. 

HECTOR,    basàVAlère.         ^ 

Vous  acquitter,  Monsieur  !  Avec  quelle  monnoie? 

V  A  L  ï:  R  E  .    bas  à  Hector. 
(Haut ,  à  son  père.  ) 

Te  tairas-tu  ?  Mon  oncle  aspire  dans  ce  jour 
A  m'ôter  d'Angélique  et  la  main  et  ramoiir  : 
Vous  savez  que  pour  elle  il  a  Famé  blessée , 
Et  qu'il  veut  ip'enlever 

GERaNTE. 

Oui,  je  sais  sa  pensée, 
Et  je  serai  ravi  de  le  voir  confondu. 

HECTOR,     àCéronte. 

Vous  n'avez  qu'à  parler ,  c'est  un  homme  tondu. 

GÉRONTE. 

Je  vQudrois  biep  déjà  que  l'affaire  fût  faites 

Angélique  est  fort  riche ,  et  point  du  tout  coquette , 
Maîtresse  de  son  choix.  Avec  ce  bon  dessein, 
Va  te  mettre  en  état  de  mériter sai  main,-  * 
Payer  les  créanciersw . .       » 

VALERE.. 

J'y  vais ,  j'y  cours. • . 

(n  Ta  poar  sortir,  parle  ha»  à  Hector ,  et  revienl.) 

Mon  père*.»» 


9   I 
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G.iltOlf  T£. 

Hé!  plaît-il I 

Pour  sortir  entièrement  d^affaire , 
Il  me  manque  environ  quatre  ou  cinq  mille  francs. 
Si  vous  vouliez,  Monsieur....  . 

GERON  TE« 

Âh  !  ah  !  je  vOûs  entetids. 
Vous  m'avez  mille  fois  bercé  de  ces  sornettes. 
Non  i  comme  vous  pourrez ,  allez  payer  vos  dettes. 

y  A  L  È  R  E. 

Mais,  mon  pèrjc,  croyez... 

> 

GÉRONTE. 

A  d'autres,  s'il  vous  plaU. 

VA  LE  RE. 

Prêtez-moi  mille  écus. 

HECTOR,    âGcronte. 

Nous  patrons  l'intérêt 
Au  denier  un. 

•TÀLiR^. 

Monsieur..,. 

.-Gl^RON.TE. 

•  » 

Je  ne  puis.  ycm&  entendj  ef. 
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Je  ne  veux  point,  mon  père,  aujourd'hui  vous  surprendre,- 
Et  pour  vous  faire  voir  quels  sont  mes  bons  desseins^ 
Retenez  cet  argent ,  et  payez  par  vos  mains. 

HECTOR. 

Âh  !  parbleu ,  pour  le  coup ,  c'est  être  raisonnable. 

GÉRONTE. 

I 

Et  de  combien  encore  êtes-vous  redevable  ? 

YALSRE. 

La  somme  n'y  fait  rien. 

CERONTE. 

La  somme  n'y  fait  rien  ? 

HECTOR. 

Non.  Quand  vous  le  verrez  vivre  en  homme  de  bien  y 

Vous  ne  regretterez  nullement  la  dépense  ; 

Et  nous  ferons.  Monsieur^  la  cllpse.ea  conscience. 

GÉRONTl^. 

Ecoutez  :  je  veux  bien  faire  un  dernier  effort  ; 
Mais ,  après  cela ,  si ...  • 

VALÈR£« 

Modérez  ce  transport  ; 
Que  sur  mes  sentimens  votre  ame  se  repose . 
Je  vais  voir  Angélique  ;  et  mon'cœur  se  propose 
D'arrêter  son  courroux  déjà  près  d'éclater. 
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SCÈNE   VIII. 

GÉRONTE,  HECTOR. 

HECTOB. 

Je  m'en  vais  travailler ,  moi ,  pour  vous  contenter . 

Â  vous  faire  ,  en  raisons  claires  et  positives, 

Le  mémoire  succinct  de  nos  dettes  passives , 

Et  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  montrer  dans  peu. 

SCÈNE    IX. 

G.ÉRO  N  T  E,  •cul. 

Mon  frère  en  son  amour  n'aura  pas  trop  beau  jeu. 
Non ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  le  contredire , 
Je  veux  rompre  l'hymen  où  son  amour  aspire  ; 
Et  j'aurai  deux  plaisirs  à-la*fois  y  si  je  puis  y 
De  chagriner  mon  frère ,  et  marier  mon  fils. 
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SCÈNE    X. 

M.   TOUTABAS,   GÉRONTE. 

TOUTABAS. 

AVEC  tous  les  respects  d'un  cœur  vraiment  sincère, 
Je  viens  pour  vous  offrir  mon  petit  ministère. 
Je  suis,  pour  vous  servir,  gentilhomme  auvergnac, 
Docteur  dans  tous  les  jeu:s  ,  et  maître  de  trictrac  : 
Mon  nom  est  Toutabas ,  vicomte  de  la  Case, 
Et  votre  serviteur,  pour  terminer  ma  phrase. 

GERONTE,    àpart. 

Un  maître  de  trictrac  !  11  me  prend  pour  mon  fils^ 

(Haut.) 

Quoi  !  vous  montrez ,  Monsieur ,  un  tel  artdans Paris  ? 
Et  l'on  ne  vous  a  pas  fait  présent ,  en  galère , 
D'un  brevet  d'espalier? 

TOUTABAS,    àpart. 

A  quel  homme  ai-je  affaire  ? 

(Haut.  ) 

Comment  !  je  vous  soutiens  que  dans  tous  les  états 
On  ne  peut  de  mon  art  assez  faire  de  cas  ; 
Qu'un enfantde  famille ,  et  qu'on veulbien  instruire, 
Devroit  savoir  jouer  avant  que  savoir  lire. 
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CékONTE. 

Monsieur  le  professeur ,  avecque  vos  raisons , 
II  faudroit  vous  loger  aux  Petites-Maisons. 

T  o  u  T  A  B  A  s. 

De  quoi  sert ,  je  vous  prie ,  une  foule  inutile 

De  chanteurs,  de  danseurs,  qui  montrent  par  la  ville  ? 

Un  jeune  homme  en  est-il  plus  riche ,  quand  il  sait 

Chanter  ré  mi  fa  sol ,  ou  danser  un  menuet? 

Paîra-t-on  des  marchands  la  cohorte  pressante 

Avec  un  vaudeville  ou  bien  une  courante  7 

]Ve  vaut-il  pas  bien  mieux  qu^un  jeune  cavalier 

Dans  mon  art  au  plus  tôt  se  fasse  initier  7 

Qu'il  sache ,  quand  il  perd ,  d'une  ame  non  communey 

A  force  de  savoir,  rappeler  la  fortune? 

Qu'il  apprenne  un  métier  qui ,  par  de  sûrs  secrets , 

En  lé  divertissant ,  l'enrichisse  à  jamais  ? 

'     G  É  R  o  N  T  E. 

Vous  êtes  riche ,  à  voir  ? 

TOUTABAS. 

Le  jeu  fait  vivre  à  Taise 
Nombre  d'honnêtesgens,  fiacres,  porteurs  de  chaise; 
Mille  usuriers  fournis  de  ces  obscurs  brillans, 
Quivont  de  doigts  en  doigts  tous  les  jours  circulans; 
Des  Gascons  à  souper  dans  les  brelans  fidelles  ; 
Des  chevaliers  sans  ordre  ;  et  tant  de  demoisellea 
Qui,  sans  le  lansquenet  et  sop  produit  caché  , 
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De  leur  foible  vertu  feroient  fort  bon  marché , 
Et  dont  tous  les  hivers  la  cuisine  se  fonde 
Sur  l'impôt  établi  d'une  infaillible  ronde. 


G  ERG  NTE. 


S'il  est  quelque  joueur  qui  vive  de  son  gain , 
On  en  voit  tous  les  jours  mille  mourir  de  faini; 
Qui,  forcés  à  garder  une  longue  abstinence , 
Pleurent  d'avoir  trop  mis  à  la  réjouissance. 

TOUTABAS. 

Et  c'est  de-là  que  vient  la  beauté  de  mon  art. 
En  suivant  mes  leçons ,  on  court  peu  de  hasard. 
Je  sais ,  quand  il  le  faut ,  par  un  peu  d'artifice , 
Du  sort  injurieux  corriger  la  malice  ; 
Je  sais  dans  un  trictrac,  quand  il  faut  un  sonnés. 
Glisser  des  dés  heureux ,  ou  chargés ,  ou  pipés; 
Et  quand  mon  plein  est  fait ,  gardant  mes  avantages; 
J'en  substitue  aussi  d'autres  prudens  et  sages , 
Qui ,  n'offrant  à  mon  gré  que  des  as  à  tous  coups, 
Me  font  en  un  instant  enfiler  douze  trous. 

GJÉRONTE. 

Eh,  monsieur  Toutabas,  vous  avez  l'insolence 
De  venir  dans  ces  lieux  montrer  votre  science? 

TOU  TA  BAS. 

Oui,  Monsieur,  s'il  vous  plaît. 
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CSRONTS. 

Et  vous  ne  craignez  pas 
Que  j'arme  contre  vous  quatre  paires  de  bras , 
Qui  le  long  de  vos  reins?... 

TOUTABAS. 

Monsieur  y  point  de  colère; 
Je  ne  suis  point  ici  venu  pour  vous  déplaire. 

GÉROIVTE  le  pousse. 

Maître  juré  filou ,  sortez  de  la  maison. 

TOUTABAS. 

Won,  je  n*en  sors  qu'après  vous  avoir  fait  leçon. 

G  É  R  O  N  T  £. 

A  moi  leçon  ? 

TOUTABAS. 

Je  veui  y  par  mon  savoir  extrême , 
Que  vous  escamotiez  un  dé  comme  moi-même. 

Gi^ROrrTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient ,  tant  je  suis  animé , 

Que  quelques  bons  soufflets  donnés  à  poing  fermé . . . 

Va-t-en. 

(n  le  prend  par  les  épaules.  ) 

T-OUT  AB  AS. 

Puisqu'au  jourd'hui  votre  humeur  pétulante 
Vous  rend  Famé  aux  leçons  un  peu  récalcitrante , 
Je  reviendrai  demain  pour  la  seconde  fois. 
II.  i5 
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.GSROPTTE. 

Reviens. 

TOUTABAS. 

Vous  plairoit-il  de  m'ayancer  1(9  mois? 

GERONTE,  le  poussant  tont-i-fait  dehors. 

Sortiras-tu  d*ici ,  vrai  gibier  de  potence  7 


SCÈNE   XL 

G  É  R  O  N  T  E  ,  seoi. 

Je  ne  puis  respirer,  et  j'en  mourrai,  je  pense. 
Heureusement  mon  fils  n'a  point  yu  ce  fripon  :     . 
Il  me  prenoit  pour  lui  dans  cette  occasion. 
Sachons  ce  qu'il  a  fait;  et,  sans  plus  de  mystère, 
Concluons  son  hymen ,  et  finissons  l'affaire. 


Fllf   DU    PREMIER  ACTE. 


ACTE    SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANGÉLIQUE,    NÉRINE. 

ANGÉLIQUE. 

JMoN  cœur  seroît  bien  lâche ,  après  tant  de  sermens. , 
D'avoir  encor  pour  lui  de  tendres  mouvemens. 
IVcrine ,  c'en  est  fait  y  pour  jamais  je  l'oublie  ; 
Je  ne  veux  ni  l'aimer ,  ni  le  voir  de  ma  vie  ; 
Je  sens  la  liberté  de  retour  dans  mon  cœur. 
lie  me  viens  pas ,  au  moins,  parler  en  sa  faveur. 


NERINE. 


Moi,  parler  pour  Valère!  Il  faudroit  être  folle. 
Que  plutôt  à  jamais  je  perde  la  parole  ! 


ANGELIQUE. 


Ne  viens  point  désormais ,  pour  calmer  mon  dépit , 
Rappeler  à  mes  sens  son  air  et  son  esprit  i 
Car  tu  sais  qu'il  en  a. 


NERINE. 


De  l'esprit ,  lui  y  Madame  7 
Il  est  plus  journalier  mille  fois  qu'une  femme  : 


196  LE  JOUEUR, 

Il  rêve  à  tout  moment  ;  et  sa  vivacité 

Dépend  presque  toujours  d'une  carre,  ou  d'un  dé. 

ANGELIQUE. 

Mon  cœur  est  maintenant  certain  de  sa  victoire  .x 

NÉRI  NE. 

Madame ,  croyez-moi ,  je  connois  le  grimoire. 
Souvent  tous  ces  dépits  sont  des  hoquets  d'amour. 

ANG  ELIQU  E. 

Non  ;  Famour  de  mon  cœur  est  banni  sans  retour. 

NERI  NE. 

Cet  hôte  dans  un  cœur  a  bientôt  fait  son  gîte  ; 
Mais  il  se  garde  bien  d'en  déloger  si  vite.. 

ANGl^LIQUE. 

Ne  crains  rien  de  mon  cœur. 

NÉRINE. 

S'il  venoit  à  Tinstant  ; 
Avec  cet  air  flatteur ,  soumis,  insinuant  y 
Que  vous  lui  connoissez  ;  que  d'un  ton  pathétique , 

(  Elle  se  met  à  ses  pieds.  ) 

Il  vous  dit  à  vos  pieds  :  «  Non ,  charmante  Angélique, 
»  Je  ne  veux  opposer  à  tout  votre  courroux 
»  Qu'unseulmot:  Je  vous  aime,  etjen'aimeque  vous. 
»  Votre  ame  en  ma  faveur  n'est-elle  point  émue  ? 
»  Vous  ne  me  dites  rien  !  vous  détournez  la  vue  î 

(Elle  se  relève.) 

n  Vous  voulez  doncma  mort  ?  ilfaut  vous  contenter  » . 
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Peut-éire  en  ce  moment  pour  vous  épouvanler, 

Il  se  soufflettera  d'une  main  mutinée  y 

Se  donnera  du  front  contre  une  cheminée  ', 

S  arrachera  de  rage  un  toupet  de  cheveux 

Qui  ne  sont  pas  à-  lui.  Mais  de  ces  airs  fougueux 

Ne  vous  étonnez  pas;  comptez  qu'en  sa  colère 

Il  ne  se  fera  pas  grand  mal. 

ATS  oii^i^vt. 

Laisse^moi  faire. 

NÉRINE. 

Vous  voilà  y  grâce  au  ciel ,  bien  instruite  sur  tout  ; 
Ne  vous  démentez  point ,  tenez  bon  jusqu'au  bout» 


k  •  I  ■  <  ■ 


]'  a  <•     '     '      I  M  ■      ■  '    l'i  >*     J     }'      '    '  > 


r  .  •  ,  I  • 


»      • 


:    SGPPfE  II. 

LA  COMTESSE  '  ÀN(GÉLIQUE  ,  NÉRINE. 

"^  -  •.  '       ■ 

.      ;,    .tA,CO.W:TÇ.ES,P?,-.  . 

I 

On  dit  par-tout  y  ma  sœur,  qu'un  peu  moins  prévenue^ 
Vous  épousez  Dorante. 

r 

ANGÉLIQUE. 

•    ^    Oui  ;  j'y  suis  résolue. 

"  liA' COMTESSE. 

Mon  cœur  en  est  ravi.  Valère  est  un  vrai  fou  ^ 
Qui  joûroit  votre  bien  jusques  aU  dernier  »ou» 


iga  LE  JouÈUH,  : 

ANGiêLIQtrE,  ' 

D'accord* 

LA   -COMTESSE. 

J'aime  à  vou»^ voir  vaincre  votre  tendresse» 
Cet  aniDttr  j  entre  nous;  étoit  une  faiblesse* 
Il  faut  se  dégager  de  ces  attachensens, 
Que  la  raison  condamne  et  qui  flattent  nos  sens» 

.     ANGÉLIQUE* 

Il  est  vrai» 

LA    COMTESSE. 

•  •     .  .  ■  ......  > .     - 

Rien  n'est  plus  à  craindre  dans  la  vie; 
Qu^un  époux  qui  du  jeu  ressent  la  tyrannie» 
J'aimerois-  mieux  qu'il  fût  gueux ,  avaricleux , 
Coquet,  fâcheux ,  mal  feit,  brutal^  capricieux  y 
Ivrogne  ,  sans  esprit ,  débauché  ;  sot ,  colère , 
Que  d'être  un  empprté  joueur  cpxn^ie  est  Valérç» 

ANGELIQU  E» 

Je  sais  que  ce  d^lTaut  ë^  lë  pfus'gi^and  de  tous. 


LA'COMTESSiè.''  ' 


Vous  ne  voulez  dope  plus  en  faire  votre  époux  î 

/    AJy.GSLlQUE» 

Moi  ?  Non .  Dans  oe  dessein  no&hijnieurssont  conformes* 

r 

11  a,  ma  foi,  reçu  son  congé  datis les  fotnxes» 
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LA    COMTESSE. 

C'est  bien  fait.  Puisqu'enfin  votas  reooacea  à  lui, 

Je  vais  Tépouser ,  moi. 

\  .... 

ANGÉLIQUE. 

L^épouser? 

LACOMTESSE. 

Aujourd'hui. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  joueur ,  qu'à  Tinstant  ?..... 

LA    COMTRSSE.. 

Je  saurai  le  réduire. 
On  sait  Sur  les  maris  ce  que  Fou  a  d'empire. 

♦  •         ^  ■ 

ANGELIQUE. 

Quoi  !  vous  voulez ,  ma  sœur ,  avec  cet  air  si  doux  ; 
Ce  maintien  réservé ,  prendre  un  nouvel  époux  ? 

LA    COBfTESSr. 

Et  pourquoi  non ,  ma  soeur  ?  Fais-je  donc  un  grand  crime 
De  raDumer  les  feux  d'un  amour  légitime? 
J'avois  fait  vœu  de  fuir  tout  autre  engagement. 
Pour  garder  du  défunt  le  souvenir  charmant , 
Je  portois  son  portrait  ;  et  cette  vive  image 
Me  soulageoit  un  peu  des  chagrins  du  veuvage  : 
Mais  qu'est-ce  qu'un  portrait ,  quand  on  aime  bien  fort  ? 
C'est  un  époux  vivant  qui  console  d'un.  mort. 
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Madame  n'aime  pas  les  maris  en  peinturé; 

Lil     COMTESSE. 

Cela  racquitte-t-il  d'une  perte  aussi  dure  ? 

NEKINE. 

C'est  irriter  le  mal,  au  lieu  de  Tadoucir* 

JLNCi  LIQUE. 

Connoisseuse  en  maris ,  vous  deviez  mieux  choisir. 
Vous  unir  à  Valère  ! 

LA     COMTESSE. 

r 

Oui  y  ma  sœur ,  à  lui-même. 

ANGELIQUE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas .  Croyez-vous  qu'il  vous  aime? 

LA    COMTESSE. 

S'il  m'aime ,  lui  !  s'ilm'aioie  !  Ah  !  quel  aveuglement  ! 
On  a  certains  attraits ,  un  certain  enjoûment  y 
Que  personne  ne  peut  me  disputer ,  je  pense- 

Après  un  si  long  temps  de  pleine  jouissance  ^ 
Vos  attraits  sont  à  vous  sans  contestation. 

LA     COMTESSE. 

Et  je  ptiis  en  user  à  ma  discrétion* 


ACTE  II,   SCENE  IL  aoi 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute.  Et  je  vois  bien  qu'il  n'est  pas  impossible 
Que  Valère  pour  vous  ait  eu  le  cœur  sensible. 
L'or  est  d'un  grand  secours  pour  acheter  un  cœur; 
Ce  métal,  en  amour ,  est  un  grand  séductem*. 

LA     COMTESSE. 

En  vain  vous  m'iusultez  avec  -un  tel  langage; 
La  modération  fut  toujours  mon  partage  : 
Mais  ce  n'est  point  par  For  que  brillent  mes  attraits; 
Et  jamais,  en  aimant ,  je  ne  fis  de  faux  frais. 
Mes  sentimens ,  ma  sœur ,  sont  différens  des  vôtres  ; 
Si  je  connois  Tamour ,  ce  n'est  que  dans  les  autres* 
J'ai  beau  m'armer  de  fier ,  je  vois  de  toutes  parts. 
Mille  cœurs  amoureuiL  suivre  mes  étendards  : 
Un  conseiller  de  robe ,  un  seigneur  de  finance , 
Dorante ,  le  Marquis  briguent  mon  alliance  ; 
Mais  si  d'un  nouveau  nœud  je  veux  bien  me  lier  y 
Je  prétends  à  Valère  offrir  un  cœur  entier» 
Je  fais  profession  d'une  vertu  sévère. 

ANCiLIQUE. 

Qui  peut  vous  assurer  de  l'amour  de  Valère  î 

LA     COMTESSE. 

Qui  peut  m'en  assurer  7  Mon  mérite ,  je  crois. 

ANGELIQUE. 

D'autres  sur  lui  ;  ma  sœur ,  auroient  les  mêmes  droits. 
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LA     COMTESSE. 

Il  n'eut  jamais  pour  vous  qu'une  estime  stérile , 
Un  petit  feu  léger ,  vagabond ,  volatile. 
Quand  on  veut  inspirer  une  solide  amour^ 
Il  faut  avoir  vécu ,  ma  sœur  ,  bien  plus  d'un  jour  ^ 
Avoir  un  certain  poids ,  une  beauté  formée 
Par  l'usage  du  monde,  et  des  ans  confirmée. 
Vous  n'en  êtes  pas-là.  i 

ANGÉLIQUE. 

J'attendrai  bien  du  temps . 

N  i  I«^  E. 

Madame  est  prévoyante,  elle  a  pris  les  devans. 
Mais  on  vient. 


SCÈNE   III. 

LA  COMTESSE ,  ANGÉLIQUE  ,  NÉRINE  , 

UN  LAQUAIS. 

UN    LAQUAIS,   à  la  Comtesse. 

Le  Marquis ,  Madame ,  est  là  qui  monte.. 

LA     COMTESSE. 

Le  Marquis  ?  Hé  !  non ,  non  ;  il  n'est  pas  sur  mon  compte; 
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SCÈNE    IV. 

....  I  1      '         .         « 

s 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE, 

NÉRINE. 

LE'MÀltQUIS}   se  jtajnstamt ,  à  là  CotttesM. 

Je  suis  tout  en  désordre  :  un  maudît  embarras 
M'a  fait  quitter  ma  chaise  a  deux  ou  trois  cents  pas  ; 
El  j  y  seroîs  èncor  dans  des  peines  mortelles , 
Si  J'Amour ,  pour  vous  voir ,  ne  m'eût  prêté  ses  ailes. 


X  A    COMTESSE.  .    s.  ; 


Que  i^onsieur  le  Marquis  est  galant ,  sans  fadeur  ! 

y  LEMARQUIS. 

Oh  f  point  du  tout ,  je  suis  votre  humble  serviteur; 
Mais,  à  vous  parler  net>  ïaus  que  Tesprit  fatigue, 
Près  du  seiicje  sais  .me  démêler  d'intrigue. 

'  (Apercevant  Angélique.  ) 

Ah  !  juste  ciel!  quel  est  cet  admirable  objet  ! 

.       IjA    CQSITESSE.i 

"  i*E  «M'ARQviff.'        '•  •  ■  . 


Votre  sœur  .'vraiment ,  c'est  forttien  fait; 
Je  vous  sais  gré  d'avoir  oné^ktebr  aussi  belle  ; 
On  la  prendroit ,  parbleu ,  juaur  votre  sOîar  jumelle; 


2.o4  LE  Joueur, 

LÀ     COMTES  SE. 

Comme  à  tout  ce  qu?il  dît  U*d<Hinf  |in  joli  tour  ! 
Qu'il  est  sincère  !  On  voit  qu'îT  est  homme  de  cour. 


,  «  *   /  >  1  •  • 


Lï     MAKQt^rS. 

• 

Homme  de  cour ,  moi  ?  non .  Ma  foi ,  la  cour  m'ennuie  ; 
L'esprit  de  ce  paya  n'est,  qu'ea.superfici^e;  '^  « 
Sitôt  que  vous  voulez  un  peu  l'approfoDidir.   • 
Vous  rencontrez  le  tu(^.  J'y  pôurroïs  m^^grandir; 
J  ai  de  1  esprit,  du  cœur,  plus  que  seigneur -eu  France, 
Je  joue  y  et  j 'y  ferois  fort  bonne  contenance  ; 
Mais  je  n  y  vais  jamais  que  par  nécessite , 
Et  pour  y  rendre  au  rôi'quèÂcJuef  civilité. 

N'ERINE. 

Il  VOUS,  est  obUgé,  ^onsiei^r ,  de  tant  de  peine. 

•  >.  1    I  '  .«  '    ^    IttE  •  •  Ml  A  li.OV.IS.         ir'tii     f 

I  ^ 

Je  n'y  siiis  pas  plutôt ,  so^^aîn  je|  perds  haléme. 

Ces  fadescomplunens  sur.  de  grande  ipfo^  V^çfif-^^^ 

Ces  protestations  qui  sont  futilités  y 

Ces  serremcns  de  lûâiiisrdbiit  on  vous  estropie, 

Ces  grands  embrassemens  dont  un  flatiietir  yoa^  he  i 

M'ôtent  à  tout  moa\ei^f  I^  fe^piral^ion  : 

On  ne  s'y  dit  bonjour  que  par  convulsion. 
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LE     MARQUIS. 

Point.  Il  faut  être  au  momagros  fermier  pour  leur  plaire  : 

Leur  sotte  vanité  croit  ne  pouvoir  trop  haut 

A  des  faveurs  de  cour  mettre  un  injuste  taux. 

Moi,  j'aime  à  pourchasser  des  beautés  ipitoyennes. 

L'hiver ,  dans  un  fauteuil ,  avec  des  citoyennes , 

Les  pieds  sur  les  chenets  étendus  sans  façons , 

Je  pousse  la  fleurette,  et  conte  mes  raisons. 

Là  toute  la  maison  s'ofire  à  me  faire  fête  ; 

Valet ,  filles-de-chambre,  enfans ,  tout  est  honnête  : 

L^époux  même  discret ,  quand  il  entend  minuit , 

Me  laisse  avec  madame ,  et  va  coucher  sans  bruit. 

Voilà  comme  je  vis ,  quand  parfois  âans  la  ville 

Je  veux  bien  déroger. ... 

NERINE. 

La  manière  est  facile  ; 
Et  ce  commerce-là  me  pàrott  assez  doux. 

LE    MARQUIS,    i  la  Comtesse. 

C'est  ainsi  que  je  veux  en  user  avec  vous. 
Je  suis  tout  naturel ,  et  j'aime  la  franchise  : 
Ma  bouche  ne  dit  rien  que  mon  cœur  n'autorise  : 
Et  quand  de  mon  amour  je  vous  fais  un  aveu , 
Madame ,  il  est  trop  vrai  que  je  suis  tout  en  feu. 

LA    COMTESSE. 

Fi  donc ,  petit  badin ,  un  peu  de  retenue  ; 
Vous  mé  parlez ,  Marquis ,  une  langue  inconnue  : 
Le  mot  d'amour  me  blesse ,  et  me  fait  trouver  mal. 


noG  LE  JOUEUR, 

LE    MARQUIS* 

L'effet  n'en  seroit  pas  peut-être  si  fatal. 

NARINE. 

Elle  veut  qu'en  détours  la  chose  s'enveloppe  ; 
Et  ce  mot  dit  à  cru  lui  cause  une  syncope. 

AN  GÉLIQUE. 

Dans  la  bouche  d'un  autre  il  deviendroit  plus  doox. 

LA    COMTESSE. 

I 

Comment?  Qu'esi-ce?Plait-il?  Parlez*,  expliquez-vous. 
Parlez  donc,  parlez  donc.  Apprenez,  je  vous  prie, 
Que  mortel ,  quel  qu'il  soit ,  ne  me  <lit  de  ma  vie 
Un  mot  douteux  qui  pût  effleurer  mon  honneur. 

LE     MARQUIS. 

Croiroit-on  qu'une  veuve  auroit  tant  de  pudeur  ? 

ANGÉLIQUE* 

Mais.Valére  vous  aime  :  et  souvent 

LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  àdire, 
Valère  ?  Un  autre  ici  conjointement  soupire  ? 
Ah!  si  je  le  savois,  je  lui  ferois,  morbleu  !.••• 
Oùloge-t-il? 

N  £  R I  N  E. 

Ici 


^ 
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LE    MARQUIS  fait  semblant  de  a^en  aller  et  revient. 

Nous  nous  verrons  dans  peu. 

LA    COMTESSE. 

Mais  quel  droit  avez-yous  sur  moi  ? 

LE    MJ^RQUIS« 

Quel  droit  9  ma  reine  ? 
Le  droit  de  bienséance  avec  celui  d'aubarne. 
Vous  me  convenez  fort,  et  je  vous  conviens  mieux. 
Sur  vous  l'on  sait  assez  que  je  jett€  les  yeux. 

LA     COMTESSE. 

Vous  êtes  fou ,  Marquis  y  de  parler  de  la  sorte. 

LE     MARQUIS. 

Je  sais  ce  que  je  dis ,  ou  le  diable  m'emporte. 

LA    COMTESSE. 

Sommes-nous  donc  liés  par  quelque  engagement  ? 

LE     MARQUIS. 

Non  pas  autrement ....  mais ...  « 

LA    COMTE  SSE. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Comment  ! . ... 


Parlez. 

LE     MARQUIS. 

Je  ne  sais  point  prendre  en  main  des  trompettes. 
Pour  publier  par-tout  les  faveurs  qu'on  m'a  faites. 


tio8  LE  JOUEUR, 

Air  OBLIQUE. 

Hé  y  ma  sœur  ! 

Des  faveurs  ! 

LE     MARQUIS. 

Suffit  y  je  suis  discret  ; 
Et  sais  y  quand  il  le  faut ,  oublier  un  secret. 

LA    COMTESSE. 

Ou  ne  connoît  que  trop  ma  retenue  austère. 
U  veut  rire. 

LE     MARQUIS. 

Ah  !  Parbleu ,  je  saurai  de  Valère 
Quel  est ,  en  vous  aimant ,  le  but  de  ses  désirs , 
Et  de  quel  droit  il  vient  chasser  sur  mes  plaisirs. 


AC^r.EII,  SCÈNE  V.  aog 


ita 


•iscÈNÉ  t: 


/  4 

■f         11    . 


ANGELIQUE ,  LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS , 

NÊRtiVE  ,  VN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS)    rendant  nn  billet  au  Marqnû. 

Monsieur  y  c'est  de  la  part  de  la  grosse  Comtesse. 

LE    MARQUIS)    le  mettant  dans  sa  poche. 

t  •  •     •  • 

Je  le  lirai  tajatôt.  ;» .      . 

(  Le  lapais  sort.  ) 


r'  r 


.^S^CÈNE    VI. 

ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS, 

WÉRINE  ,   UW  SECOND  LAQUAIS. 


,i:,.E;SieCONB    LAQUAIS. 

1 

Cette  jeune  Duchesse 
Vous  attend  à  vingt  pas  pour  vous  mener  au  jeu. 

LE    MARQUIS. 

Qu'elle  attende. 

(  Le  second  lapais  sort.  ) 

II.  i4 


aïo  LE  JOUEUR, 


SCÈNE   VII. 

ANGÉLIQUE ,  LA  COMTESSE  ^  LE  MARQUIS, 

NÉRINE  ,   UN  TROISIÈME  LAQUi^IS. 


•      »    '       « 


le  troisieme  laquais. 
Monsieur.... 

le  marquis. 

Encore  !  Ah  !  palsambleu^ 
Il  faut  que  de  la  ville  enfin  je  me  dérobe. 

LE    TROISIÈME    LAQUAIS. 

Je  viens  de  voir ,  Monsieur ,  cette  femme  de  rolie, 
Qui  dit  que  cette  nuit  son  mari  couche  aux  champs , 
Et  que  ce  soir ,  sans  bruit. ... 

LE    MARQUIS*. 

. 

Il  suffit ,  je  t'entends. 
Tu  prendras  ce  matiteaû ,  fait  pouf  boiine  fortune , 
De<!Ouleur  de  muraille:  et  tantôt^  sur  la  brune, 
Va  m'attendre  en  secret  où  tu  fus  avapt-hier^ 
Là...» 

LE    TROISIEME    LAQUAIS. 

Je  sais. 

(Ufon.) 


ACTE  II,  SCEWETVIII.  si« 


SCÈNE    VIII. 

MGÉUQUE ,  LA  COMTESSE;,  LE  m^Ç^lS, 

NÉRINE. 

LE    MARQUIS.  , 

Il  faudroit  avoir  un  corps  de  fer 
Pour  résister  à  tout.  J'ai  de  Fouvrage  à  Faire, 
Comme  vous  le  Toy es  ;  mais  je  m'en  veux  dbtpaîre  a 

(  à  la  Comtesse.  ) 

Vous  ferez  désormais  tous  mes  soins  les  plus  doux* 

■   » 

LA    COJ^TZSSZ. 

Si  mon  €0»u*  étoit  libre,  il  poui^roit. être  à  vous. 

LE   MAHQUIS. 

Adieu,  charmant  objet,  à  regret  je  vous  quitte. 
C'est  un  pesant  fsordeau  d'avoir  un  gros  mérite  « 


aia  LE  JOUEUR, 


'SCÈNE'    IX. 

'"  iA  ëofeESSÈ ,  ''  ANGÉLIQUE ,  NÉRmE. 

NÉRINEy   à  la  Comteue. 

C£T  homme -là  vous  aime  épouvantablement. 

.  .A  N  C  £  L I  <2  U  £  9    À  la  Comtesse. 

Je  ne  ¥ôus  oroyois  pas  un  tel  <3ngagement« 

LA    COMTESSJS. 

Il  est  vif. 

ANGELIQUE- 

'   'H  vous  aime  ;  et  son  ardeur  est  KeDe. 

LA    COMTE  s  SE. 

L'amour' qu'il  a  pour  moi  lui  tourne  la  cervelle  j 
U  ne  m'a  pourtant  vue  encore  que  deux  fois. 

N  £  R  I  N  E. 

Il  en  a  donc  bien  fait  la  première.... 


ACTE  II,  SCENE  X.  2i5 


SCÈNE   X. 

VALÈRE  ,  LA  COMTESSE  ,  ANGÉLIQUE  ; 

HÉRINE. 

IfÉRIICE. 

Je  crois 
Voir  Valéry. 

L'A   COMTESSE*.  ":..»%'.' 

L'amour  auprès  de  moi  le  guide; 

PTERINE. 

Il  tremble  en  approchant. 

LA    COMTESSE. 

1 

J'aime  un  amant  timide , 

(àValère.) 

Cela  marque  un  bpn  fond.  Approchez ,  approchez  ; 
Ouvrez  de  votre  cœur  les  sentimens  cachés. . 

(  Â  Angélique.  ) 

Vous  allez  voir ,  ma  sœur. 

VALERE,    àla  Comtesse.  ' 

Ah  !  quel  bonheur,  Madame  ; 
Que  vous  me  permettiez  d^ouvrir  toute  moa  ame  ;    * 

(À  Angélique.) 

Et  quel  plaisir  de  dire  ^  en  des  transports  si  doux , 
Que  mon  cœur  vous  adore  ^  et  n'adore  que  vous  I 


it4  LE  JOUEUR, 

LA    COMTESSE. 

L'amour  le  trouble.  Eh  quoi  !  que  faites-vous,Valère? 

•'    VÀLÈRE.      ■' 

Ce  que  TOUs-méme  ici  m'avez  permis  de  f^ire. 

NERIlïK,    k  part. 

Voici  du  quiproquo. 

YALÈREy    k  Angéliqae. 

Queje  serois  heureux , 
S'il  vous  plaisoit  encor  de  reoèvôii^  mes  vœux  ! 

Vous  vous  méprenez. 

,    •       VALEREjâU CootéMe».  : '      /. 

Non^  Eu6u ,  belle  Angélique, 
Entre  mon  oncle  et  moi  que  votre  cœur  s'explique; 
Le  mien  est  tout  à  vous. ,  et  jamais  dans  un  cœur. . . . 

'••■'•■      hÀ   éÔMTfcSS*.'' 

Angélique!  '  '  '     V 

VALÈRfi* 

On  ne  vit  une  plus  noble  ardeur. 

IsJL   COMTESSE. 

Gen^esi  ékmc  pas  pour  moi  que  Votre  ôiAWr  ^upire  ? 
Mad«Ai&',  ^n  ce  notnetii  ^  je  n'ai  rien  à'  vous  Ste. 


ACTE  II,    8CEWE  X.    -         2i$ 

Regardez  votre  sœur  ;  et  jugez  si  ses  yeux 

Ont  laîftsé  dans  mon  cœur  de  place  à  d'autres  feux. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  !  d'aucun  feu  pour  moi  votre  ame  n'est  éprise  ! 

YALÈRE. 

Quelques  civilités  que  l'usage  autorise».... 

LA    COMTESSE. 

Gonunent? 

ANGÉLIvQVE. 

Une  &ut  pas  avec  sévérité 
Exiger  des  amans  trop  de  sincérité. 
Ma  sœur ,  tout  doucement  avalez  la  pilule. 

LA    COMTESSE. 

Taisez-vous,  s'il  vous  plaît  y  petite  ridicule. 

TALERE^    à  la  Comtesse. 

Vous  avez  cent  vertus ,  de  l'esprit ,  de  l'éclat  ; 
Vous  êtes  belle ,  riche ,  et.  •  • . 

LA    GO  MTESSE. 

Vous  êtes  un  fat. 

ANGÉLIQUE. 

La  modération  qui  fut  votre  partage  , 

Vous  ne  la  mettez  pas  ^  ma  sœur  ^  trop  en  usage. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  vaui*il  le  soin  qu'on  se  mette  en  courroux  7 
C'est  uà  extrayaga&t  j  il  est  tout  fait  pour  vous. 


ai6  LE  joueur;^ 


r   •■ 


SCEN-E.  XI. 


'      r 


VALERE,  ANGELIQUE,  NERINE. 

Elle  connoît  ses  gens» 

Oui ,  pour  vous  je  soupire , 
Et  je  voudrois  avoir  cent  bouches  pour  lèdire. 

NERINE,    bas  à  Angélique., 

Allons ,  Madame ,  allons,, ferme  ;  vpicile  choc  : 
Point  de  foiblesse  au  moins  ^  ayez  un  cœur  de  roc. 

ANGELIQUE,    bava Néi^ne. 

'Ne  m'abandonne  point. , 

NERINE,   ^aUAngéUqnc.       *'  '  ' 

Non ,  non  ;  laissez-moi  faire. 

YALÈRE* 

Mais  que  me  sert ,  hélas  !  que  mon  cœur  vous  préfère? 
Que  sert  à  mon  amour  un  si  sincère  aveu  ?' 
Vous  ne  m'écoutez  point ,  vous  dédaignez  mon  feù  : 
De  vos  beaux  yeux  poilrlant ,  cruelle ,  il  est  Touvrage. 
Je  sais  qu'à  vos  beautés  c'est  faire  uixdapouurage 
De  nourrir  dans  mon  cceur  des  désira  .partigés.: 


ACTE  II,   SCÈNE  XI.  nxj 

Qae  la  fureur  da  jea  6e  mêle  oii  vous  régnez  : 
Mais*... 

▲  NCiLIQtlE.' 

Cette  passion  est  trop  forte  en  votre  ame , 
Pour  croire  que  l'amour  d^aucun  feu  vous  enflamme. 
Suivez,  suivez Tardeur  de  vos  emportemens  ; 
Mon  cœur  n'en  aura  point  de  jaKyux  sentimehs. 

NERINE,    bâfl'à  Angéliqae. 
Optimè.  .   :  .  .. 

VALÈRC. 

1 

Désormais ,  plein  de  votre  tendresse  j 
Nulle  autre  passion  n'a  rien  qui  m'intéresse  : 
Tout  ce  qui  n'est  point  vous  me  paroît  odieux. 


/   • 


ANC:éLIQUE,    d*aii  ton  plu4  tendre. 

Non ,  ne  vous  présentez  jamab  devant  mes  yeux. 

Ij[  £  RI  N,E  ,    bfs  à  AngéUqiMt. 

Vous  mollissez. 

VALiRE. 


•  «  •  •  » 


Jamais!  quelle  rigueur  extrême! 
Jamais  !  Ah  !  que  ce  mot  est  crael  quand  on  aime  ! 
Hé  quoi  !  rien  ne  pourra  fléchir,  votre  eourroui^  ? 
Vous  voulez  donc  me  voir  mourir  à  vos  genoux  ? 


VLN,0]ÇX.|[.QTJE. 


Je  prends  peu  d'intérêt)  Mcwsiear  y  à  TOtre>  vie» 


ai8  lE  JOUEUR, 

Nous  allons  bientôt  voir  jouer  la  comédie. 

'  YALiRE. 

Ma  mort  sera  l'effet  de  mon  cruel  dépit. 

NARINE,    bafà  Angéli^pie. 

Qu'unamant  mort  pournôus,nousmettroiten  crédit! 

YALERE. 

Vous  le  voulez  ?  Hé  bien ,  il  faut  vous  satisfaire , 
Cruelle  !  il  faut  mourir. 

(  n  veat  tirer  son  ëpée.  ) 
A  N  G  EL  I  Q  Ù  £  ,    rarrétant. 

Que  faite&-vous ,  Valère  ? 

NÉRINE,    bas  à  Angélique. 

He  bien  !  ne  voilà  pas  votre  tendre  maudit 
Quivous  prend  à  là  gorge  !  Euh  ! 

Tunem^aspasdit, 
Nérine ,  qu'il  viendroit  se  percer  à  ma  vue  : 
Et  je  tremble  de  peur  quand  une  épée  est  nue. 

NE  RI  NE,    à  part.     . 

Que  les  amans  sont  sots  ! 

VALÈRE. 

'  Puisqu'un  soin  généreux 
Vous  îméresse  encore  aux  jours  d'un  tnalheureui  > 


ACTE  II,  SCE1ÏE  XL  319 

Non  y  ce  n'est  point  assez tie  me  rendre  la  vie  ; 
Il  faut  (|i;ie  parVamour,  désarmée,  attendrie, 
Vous  me  rendiez  encor  ce  cœur  si  précieux , 
Ce  cœur  san$  qui  le  jour  me  devient  odieux, 

ANGELIQUE,    ba«àNérin«. 

Wérine ,  qu'en  dis-tu  ? 

N  £  R  I  N  E  ,    bts'à  Angélique. 

Je  dis  qu'en  la  mélee 
Vous  avez  moins  de  cœur  qu'une  poule  mouillée. 

Madame,  au  nom  des  dieux.,  aunomdevosattraits... 

ANGE  LIQUE. 

Si  vous  nie  promettiez 

VAL  i  RE. 

Oui,  je  vous  le  promets, 
Que  la  fureur  du  -jeu  sortira  de  mon  ame , 
Et  que*  j'aurai  pour  vous  la  plus  ardente  flamme. ... 

NénilTE,    à  pan. 

Pour  faire  des  sérmens  il  est  toujours  tout  prêt. 

ANG^LÏQtJE. 

Il  faut  encore ,  ingrat ,  vouloir  te  qu'il  vous  plaît. 
Oui ,  je  vous  rends  mon  cœur. 

y  A  L  £  R  X  ,•  iMÛfalit  h  tnàia  d'Angéliqae. 

Âh  !  quelle  joie  extrême  ! 


aao  LE  JOUEUR, 

Et  pour  VOUS  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime , 
Je  joins  à  ce  présent  celui  de  mon  portrait. 

(  Elle  lui  donne  son  portrait  enrichi  de  diàmans.  ) 
viniN^y    k  part. 

Hélas  ?  de  mes  sermons  voilà  quel  est  l'effet  ! 

y  A  L  È  R  E.     • 
Quel  excès  de  faveurs  ! 

ANGELIQUE. 

Gardes-le ,  je  vous  prie. 

YALEKS,    le  baisant. 

Que  je  le  garde ,  ô  ciel  !  Le  reste  de  ma  vie.... 
Que  dis-je  ?  Je  prétends  que  ce  portrait  si  beau 
Soit  mis  avecque  moi  dans  le  même  tombeau , 
Et  que  même  la  mort  jamais  ne  nous  sépare. 

Niai  NE,    à  part. 

Que  l'esprit  d'une  fille  est  cbangeant  et  bizarre  ! 

Ne  me  trompez  <ïonp  plus^  Valère  ;  et  que  mon  coeur 
Ne  se  repente  point  de  9a  facile  ardeur. 

YALÈRE. 

»  •  •    • 

Fiez-vous  aux  sermens  de  mon  ame  amoureuse. 

NEKINE,    ipart. 

Ah  !.que  voila  pour  l'onde  une  époque  fôcheuse  l 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  m5 

Qaoi  i  mosisieur  ht  Remoiirce  est  mort  ?     . 

M™*   LA    ressource! 

Subitement. 

HECTOR,    pleuraat. 

ê 

Suintement?  Hëlas!  j'en  sub  fâché  vraiment. 

(BasàYalère.) 

Âu£ût. 

'         VAL  ÈRE. 

J'aurois  besoin ,  madame  la  Ressource , 
De  mille  écus. 

M"'   LA    RESSOURCE. 

Monsieur ,  disposez  de  ma  bqurse. 

<  •  t 

» 

y  ALÈRE. 

Je  fais  j  bien  entendu ,  mon  billet  au  porteur. 

HECTOR. 

•  <     •  •  <  tj      • 

Et  je  veux  l'endosser. 

m'?^    LA    RESSOURCE. 

Av^c  lea  |;9U  d'bonàeur 
On  ne  perd  jamais  rien. 

T  A  L  È  R  E« 

Je  veux  .que  tu  le  preDttM. 
Nous  faisons  ici  bas  des  routes  incertaines  ;  ' 
Je  pourrois  bien  mourir.  Ce  maraud  m^avoit  dit 
Que  sur  des  gages  sûrs  tu  prétois  à  crédit. 


>  I 


«  f  »  • 


aa4,  .    .   LP  JOUEUR.,-'. ^.. 

m"®  la  ressource; 

Sur  des  gages^  Monsieur  7. C'est »fûie  médisaiBee;' 

Je  sais  que  ce  seroit  ble3S.er  ina^  conscience* 

Pour  des  nantissemens  qui  valent  bien  leur  prix  y 

Dé  la  vieille  vaisselle  au  poinçon  de  Paris., 

Des  diamans  usés  et  (Jti*on  ne*  saurôit  vendre , 

Sans  risquer  moxilKxùneur,  jeeroisqilë  j^dïpaisptienflbre. 

YALERE. 

•  ■    .  ■  ■     • 

Je  n'ai  y  pour  te  donner,  Vaisselle  ni  bijoux*. 
:.  •   H£C*roR.*     •  •  "  ••'^'  »' 

Oh  !  parbleu  j  nous  marchons  sans  craiùtc  aeâ  filôux. 

m'*'*  la'  ressource. 
Ehbien  !  nousattendrons,Monsieur,qu  il  vous  en  vienne. 

VA  LEKE. 

Compte ,  ma  pauvre  cotant ,  que  ma  mort  est  certaine; 
Si  je  n'ai  dans  ce  jour  liiiflë  éfcii^. 

m"*  la  ressource.      '    •    •    ! 

Ah!  Monsieur! 
Je  votrdtt)iis'lesilvbi^^  ceUei^oït  de  grand  cœur. 

VALÈRÈ. 

Ma  charmante ,  mon  éôeùr,  m'a  reine ,  mon  aimable, 
Mabtlfal',  i^d>migQd0iïef^  ^  lèa  toute  adorable 

PECTOR,     à  genoux. 


i:^ar  pitié.  y\\  \ ,.  /  -♦•?{»♦  »    .1 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  aaS 

Je  ne  puis.  .       . 

HECTOR.' 

Ah  !  que  nous  sommes  fôux  ! 
Tous  ces  gens-là,  Monsieur,ont  des  cœurs  de  cailloux  ; 
Sans  des  naniissemens  il  ne  faut  rien  prétendre. 

V  ALERE. 

Dis-moi  donc ,  s^  tu  veux ,  où  je  les  pourrai  prendre. 

HECTOR. 

Attendez. . . .  Mais  comment ,  avec  un  cœur  d'aifain , 
Refuser  un  billet  endossé  de  ma  main  ? 

y  A  L  E  R  E. 

Mais  vois  donc. 

HECTOR. 

Laissez-moi  ;  je  cherche  en  ma  boutique*. 

YALERE,    bas  à  Hector. 

Ecoute...» Nous  avons  le  portrait  d* Angélique. 
Dans  le  temps  difficile  il  faut  un  peu  s'aider. 

HECTOR,    basàValère. 

Ah  !  que  dites-.vous-là  ?  Vous  devez  le  garder. 

Y  A  X«  £  RE  I    bas  à  Hector. 

D'accord  :.  hoonêtement  je  ne  puis  m'en  défaire. 

m"**   I,A    RESSOURCE. 

Adieu.  Quelqu'autre  fois  nous  finirons  l'affaire. 
II.  i5 


N 


326  LE  JOUEUB,    ' 

y  AX  E  R  E  ^    à  madame  U  Resiource. 

(  Bas  à  Hector.  ) 

I  •  ^  ^ 

Attendez  donc.  Tu  sais  jusqu'où  vont  mes  besoins. 
N'ayant  pas  son  portrait ,  l'en  aimerai-je  moins  ? 

HECTOR;    bosÂVaWe. 

Fort^bien.  Mais  voulez- vous  que  cette  perfidie  ?. . . 

y  A  L  Ê  R  E  y    bas  à  Hector. 

U  est  vrai.  J'ai  tantôt  cette  grosse  partie 

De  ces  joueurs  en  fonds  qui  doivent  s'assembler. 

M****   LA    RESSOURCE. 

Adieu. 

yALERE;    à  madame  la  Ressource. 

Demeurez  donc  :  où  voulez-vous  aller  ? 

(  Bas  à  Hector.  ) 

Je  ferai  de  l'argent  ;  ou  celui  de  mon  père , 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  tirera  d'affaire. 

HECTOR,    basàValère. 

Que  peut  dire  Angélique  alors  qu'elle  apprendra 
Que  de  son  cher  portrait  ?..•• 

yAIiilRE,    bas  A  Hector;  ' 

Et  qui  le  lui  dira  ? 
Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  irons  le  reprendre. 

HECTOR,    bas  à  Talère. 

Dans  une  heure  ? 


ACTE  Tr;'$CÈNB  XIV.  237 


V  «      ^         _         .   .  ,      .. 


t     A    *  S 


»  t  • 


VAIjE  RS>  .bftft  i!H6Mor.  ' 

^  Otd,vrâîmëtft.   i'  • 

H  È  C  ^  O^R  ,  '  lias  à  Valèw. 

r  '  '  '  ' 

"     •    '     •  ^    J^commenèe  à  mê  rendre. 


VALEKE,    bas  à  Hector. 

Je  me  ifieurois  en  gage  en  mon  besoin  urgent. 

H  E'C  T  O  R  y  '  hés  àTàlère,  le  cbnsi^éÀnt. 

Sur> cette  m]p]^e-là  Vous  mriee  pea  a  argent.      ' 

. .  V  A  L  È  RJE.,  >as..4  HcqU)]U ^       . 

On  ne  perd  pas  toujours ,  je  gagnerai  sans  doute. 

HECTOR,    bas  à  Valère. 

Votre  rai8onnëmei.t  n.etJe.mién  en  déroute. 
Je  sais  que  ce  micmac  ne  vaut  rien  dans  le  fond. 

YALÈRE,    bas  à  Hectpr. 


»    '  ♦    '  !..     >,./.•<    t     r>  •  1     ' 


Je  m'en  tirerai  bien ,  Hector ,  je  t'en  réponds. 

(à  madame  laRessoarce,  montrant  le  portrait  dAngéliqae.) 

Peut-on  2  sur  cô  bijou  /ss^^  trop  de  coio'plaîsaiice  juil 


Bt*»   LA    RESSfOftjfeCE. 


Oui,  je  puis  maintenant  prêter  en  conscience; 
Je  vois  des  diama^ns  qui. répondent  du  prêt, 
Et  qui  peuvent  porter  un  mpdestje  iut,érét. 
Voilà  les  mille  écus  comptés  dans  cette  bourse. 


TALÈRE. 


Je  vous  suis  obligé ,  madame  la  Ressource. 


Au  moins ,  ne  manquazip^ft  de  revenir  tantôt  ; 
Je  prétends  retirer  mon  portrait  ^u  pli^^^^ôt. 

M"*  LA  RES.apuacfi. 

Volontiçr^,  Npus.aimons  à  changer  de  la  sorte. 
Plus  notre  argent  fatigue ,  et  plus  il  nous  rapporte.. 
Adieu ,  Messieurs.  Je  suis  toute  à  vous  à  ce  prix. 


14   1  >   . 


11.^ C  T  O .E ^^ . à madamf  la Hessoiirqe^r  , t 

Adieu  9  juif,  le  plus  juif  quji  soit  dans  tout  P^ris. 


.1 


SCENE    XV.   ' 

.        yALÈRE,  HECTOiU  : 


«    •'    • 


♦         «ria  (  •» 


HECTOR. 

Vous  faites-là,  Monsieur ,  une  action  inique. 


TALE  RE. 


*     • 


AuifnBraRX>i(}^se^pérés  il  faut  de  lemétiqùe  : 
Et  cet  argent ,  offert  pair  les  maii^s  de  l'amour. 
Me  dit  que  la  fortune  est  pour  moi  dans  ce  jour» 

c 

•'fin  ûû  secoî^û  acte* 

/•''••*'••  - ...    ■     /  '  ' 


r   I 

>  i<   !  •  I     'M     • 


in       \   l.l      I    J  H 


•»—^ 


ACTE    TROISIEME. 

'  <(ri>rl>tki\ii  >,  , 


»» 


SCÈNE  PREMiÈHE: 


DORANTE,    N  É  R  I  N  E. 

t  I 

I 


UEL  Q8t  flonc.le  si^jejt pourquoi jton cœur  soupire  2 


• 


IN'ousn'avon&pas^  Monsieur,  tous  deifx^  sujet  de  ri^e. 


^P%  •  ^^  ^K%       Mf  I  ^HP  tVBW  «W  1  ff 


!  .D/OaiJLVT'J[.        ••'  î    '  ••*       ••  ■ 


l  4 

Dis-m6l  âônd  ^  sî  tu  veux  ,  le  W jet  de  tes  pléiirs.*  * 

n  feut  àller^MoteiéttW;  eherbher  fbrtudVàilîeûti; 

Chercher  fwUine  ailléiiDS^!  ,As*-,tu  fait  quelque  pièce 
Qui  t^^wbit&ilâirtotioliâss^r  detaixiaitresse?  ' 

^'  NERINE,    pleurant  plus  fort. 

Won  :  c'est  der^tre  sort  domj'ûi  compassiou  ; 
Et  c'est  àjvj[m?jl;aUer  cliff cI^^^ORdiûpo^    ;  '    . 

DORANTS. 

Que  db-tu  ? 


Qu'Angélique  est  une  ame  légère , 
Et  s'est  mieiqi  f[dé  jaman^  fj^igage^  à  VaJ^e. 

DO  RANTE. 

Quoique  pour  mon  amour  ce  coup  soit  assommant , 
Je  ne  suis  point  surpr»  d^uti  ]^âreîl  changemelDt. 
Je  sais  que  cet  amant  tout  entiçre  Toccupe  :  f  -, 

De  àes  ardéur's  pour  moi  je  ne  suis  point  la  dupe  ;  - 
Et  lorsque  de  ses  feuxj?  9Wk  quelque  retour^ 
Je  dois  tout  au  dépit ,  et  rien,  à  son  amour. 
Je  ne  veux  point ,  j\erine ,  éclater  en  injures, 
m  rappeler  ici  ses  semu€»isr^;6eBcpar jures; 

Si  vou3^yieSj>. B^siqw,»j/W  3WP J>i  ft«t j^fti;  fpUpt 

Tiensyreoobc|ettel)agtté,!«Ddi6:»tai4||^^        '  <  ^ 
Que ,  mal^i?!Sjes  dédakis'^c^ettéBkii'aiRiliiIblidlWisèV' 
Et  que  la  voir  heurçuse  est  mon  pïujj  erand  bonheur. 

Ah  !  ah  !  je  rfWi  pdîà^ jifta'p'itjus  me  fénOëilé  feoèaf; 

.  ;t  "A  >  ;f  o  ('        , 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  %St 


SCÈNE    II. 

»     • 

GÉRONTE,  HECTOR,   DORANTE, 

NÉRINE. 


t  •  t 


Oui  ,  Monsieur,  Ângéll<}ue.  épousera  Valére^ 
Us  ont  signé  la  paix. 


GÉRONTE. 


( à  ttdtor.  y  (i  Dorante. ) 

Tant  mieux.  Bonjour,  mon^ frère. 
Qu'est-ce  ?E3x  bien  !  qu'avez-vous?  Vous  êtes  tout  changé! 
Allons ,  gai.  Vous  a-t-on  donné  votre  congé  ? 

DORA  ntï:. 

Vous  êtes  bien  instruit  dès  chagrins  qu'on  me  donne  ! 
Ou  ne  ifte  Terra  point  violenter  personne  ;   - 
Et  quand  je  perds  un  cœur  qui  cherche  à  s'éloigner^ 
Mon  frère ,  je  prétends  moins  perdre  que  gagner. 

GÉRONTE. 

Voilà  les  sentimens  d'un  héros  de  Gassandre. 
Entre  nous,  vous  aviez  fort  grand  tort  de  prétendre 
Que  sur  votre  neveu  vous  puissiez  l'emporter. 

DORANTE. 

]!foa  ^  je  ne  sus  jamais  jusque-là  me  flatter. 


a5:a  LE  JOUEUR, 

La  jeunesse  toujours  eut  des  droits  sur  le& belles; 
L'Amour  est  un  enfant  qui  badine  avec  elles  : 
Et  quand ,  à  certain  ^ge  ;  qn  veut  se  faire  aimer, 
C'est  un  soin  indiscret  qu'on  devroit  réprimer. 


GÎERONTE. 


Je  suis,  en  vérité,  ravi  de  vous  entendre  ; 

Et  vous  prenez  la  chose  ainû  qû^il  là  faut  prendre. 


(  •  «  • 


K  £  R I  N  E. 

•     •  *        * 

Si  l'on  m'en  avoit  cru  ^  tout  n'en  iroit  que  mieux. 

DORANTE*. 

Ma  présence  est  assez  inutile  en  ces  lieux. 
Je  vais  de  mon  amour  tâcher  à  mè  défaire. 

(Il  sort.) 

GERONTE. 

♦  î 

Allez,  consolez-yous ',  c'est  fortbiep f^i^t,  fnoa  frère* 
Adic^.  . 


<  I      '  (  I 


I 


«    I  •  V| 


•  «  «  '  .        •  I 


>  I  .       <  »  •    >   . 


*  l  i     ' 


ACTEIti,  SCÈNE  III.  a55 


SCÈNE    III. 

•  *  * 

GÉRONTE,  NÉRIÎÎE,  HECTOR. 


G  É  R  O  N  T  E. 


Le  pauvre  enfant  !  Son  sort  méfait  |)îtié. 

NERI  NE,    «*enallattL 

J'enailecc^ursaisi.   .,        , 


H  ECTOR, 


Moi,  j'en  pleure  à  moitié. 
Le  pauvre  homme  ! 


SCÈNE    IV. 

• . , 

6ÊR0NTE,    HECTOR. 

H  E  G  T  G  R  9    tirant  an  papier  roulé  avec  plu$iears  antres  papiers. 

Voilà ,  Monsieur ,  un  petit  rôle 
Des  dettes  de  mon  maître.  Il  vous  tient  sa  parole , 
Comme  vous  le  voyez;  et  croit  qu'en  tout  ceci 
Vous  voudrez  bien.  Monsieur  y  tenir  la  vôtre  aussi. 


a54  LE   JOUEUR,      - 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ça,  voyons,  expédie  au  plus  tôt  toif  a'fiaîrér* 

HECTOR. 

J'aurai  fait  en  deux  mots.  L'honnête  homme  de  père  ! 
Ah  !  qu'à  notre  secours  à  propos  vous  véâte  I 
Encore  un  jour  plus  tard  nous  étions  ruinés. 

C^RONTE. 

Je  le  crois. 

HECTOR. 

IV'alIez  pas  sur  les  points  vous  débattre  : 
Foi  d'honnête  garçon ,  je  n'en  puis  rien  rabattre  : 
Les  choses  sont,  Monsieur,  tout  au  plus  juste  prix , 
De  plus  je  vous  promets  que  je  n'ai  rien  omis. 

*        •  i 

r 

GÉRO  If  TE. 

Finis  donc. 

HECTOR. 

f 

Il  faut  bien  se  mettre  sur  ses  gardes. 
«  Mémoire  juste  çl  bref  de  nos  dettes  criardes, 
u  Que  Mathurin  Géronte  auroit  tantôt  promis , 
((  Et  promet  maintenant  dq  jp^jrer  potir  son  fib.  n 

g:éronte. 

Que  je  les  paye  ou  non ,  ce  n'est  pas  ton  affaire. 
Lis  toujours. 

9ECT0.R. 

'    ■    C'est,  Moqsieur,-ce'que je jn'«nvais£ùre. 


J 


ACTE  IIÏ,  SCENE  IV.  :i55 

viltem,  doit  à  Richard  cinq  cents  livres  dxi  sous , 
«  Pourgage3  di^cinq  ans^  frais ,  mises^  loyaux-coûts. ai 

GERO  N  TE. 

Quel  est  ce  Richard  ? 

HBCT*Oll. 

Moi ,  fort  à  votre  service. 
Ce  nom  n'élatof  point  fait  du  tdtrt  à  lâ  propice 
D'an  valet  de  foaeuf ,  je  me  suis  de  nouveau 
Dooné  oéltiî  d'Hector ,  du  valet  de  carreau. 


c  É  K  o  N  T  E. 


Le  beau  nom  ! 

HECTOR., 

C'est  un  nom  d'une  nouvelle  espèce , 
Qui  pert  de  mon  esprit  >  fécond  en  gentillesse, 
(r  Secondq^lent ,  il  doit  à  Jérémie  Aaron , 
«  Us\içicr  de  métier,  juif  de  religion....  m 

GE9.0  ICTE. 

Toutbeau,  n'embrouillons  point,  s'il  vous  plàtt^  les  affaires; 
Je  ne  veux  point  payer  Içs  dettes  usuraires. 

.  i  '     .    '       HECTOR. 

Hé  bien  î  sdît."  f<  Plus ,  if  doit  â  maint  partlcufiers , 
«  Ou  quidams  ^  doîit  les  noms  ,  qualités  et  métiers 
«  Sont  décrhs  plûS  au  long  âvëcque  les  partiel , 
f<  Et  assignations  dont  je  tiensles  copies , 
«  Dont  tous lesdits  quidams, oU'du  moinspeu s'en faut^ 


:?56  LE  JOUEUR^        A 

((  Ont,  obtenu  déjjà^ejateace  par  de&uty.. 

c(  La  somme  de  dix  mille  une  liyrç  |,un,e  çbole ,      i , 

«  Pour  l'avoir ,  sans  relâche ,  un  an ,  sur  sa  parole , 

«  Habillé ,  voiture ,  coiffe ,  chaussé ,  ganté , 

«  Alimenté  ^  rasé ,  désaltéré ,  porté'.  »      ' 

CÉRONTE  y    faûaiit  «a^tor  les  papiers  que  tibAt  Hector. 

Désaltéré  /porté  !  Que  le  diable  t'emporte, 

Et  ton  maudit  mémoire  écrit  de  telle  sorte,      ,  . 

t 

HECTOR,    après  avoir  ram^f^é.le^^pf^Jers. . 

Si  vous  ne  m'en  croyez ,  demain ,  pour  vous  trower, 
J'enverrai  les  quidams  tous  à  votre  lever. 

GERONTE. 

La  belle  cour  ! 

HECTOR. 

«  De  plus ,  à  Madame' une  telle , 
«  Pour  certaine  maison  que  nous  occupons  d'elle  j* 
«  Sise  vers  le  rempart ,  deux  cent  cinquante  écns , 
«  Pour  parfait  piaiyement  de  cinq  quartieris  échus.  » 

OÏRONTE. 

•  Quelle  est  cette  maison?  •'..:'.         .;' 


HECTOR.    '  '      • 


.    Monsieur ,  c'est  un  asyle 
Où  uoua  nous  retirons  du  fracas  de  la  ville  -, 
Où  mon  maître ,  la  nuit ,  pour  noyer.  6on,çhagriO  > .  •  . 
Fait  entrer  sans  payer  quelques  quartau^^i^viu...^ , 

GÉKONTE. 

Et  tu  prétends^  bouriroau  ?  •  •  •  •    •  . 


:      r 


ACTE  m,  SCENE  IV.  aZj 

H  E  C  T  O  R  y   tovniaiit  lé  rôle. 

Monsieur ,  point  d'invectives , 
Voici  le  contenu  de  nos  dettes  actives  : 

.  '  '  ■ 

El  vous  allez  bien  voir  que  le  compte  suivant , 
Paye  fîdellement,  se  monte  à  presque  autant. 

GÉRONTE. 

Voyons. 

HECTOR. 

((  Premièrement,  Isaac  de  la  Serre....  » 
U  est  connu  de  vous. 

CERONTE. 

Et  de  toute  la  terre. 
Cest  ce  négociant,  ce  banquier  si  fameux. 

HECTOR. 

Nous  ne  vous  donnons  pas  de  ces  effets  verreui  ; 
Cela  sent  comme  baume.  Or  donc  ce  de  la  Serre , 
Si  bien  connu  de  vous  et  de  toute  la  terre , 
Ne  nous  doit  rien . 

GERONTE. 

Comment  ! 

HECTOR. 

Mais  un  de  ses  parens , 
Mort  aux  champs  deFleurus,  nous  dôitdix  mille  frai;ic«. 

G  i  R  O  ÎT  T  E. 

Voilà  certainement  un  effet  fort  bizarre  ? 


a58  •  LE  JOUEUR,.   ., 

r 

'•    HECTOR.  ' 

Oh  !  s*il  n'éloît  pas  mort ,  cMtoit  de  Vor  en  barre. 
«  Plus,  à  mon  maître  est  dû ,  du  chçyalîçr'Fijàc,  ^ 
«  Les  droits  hypothéq.ués  sur  un  tour  deirîctrjaci^i 

c  é  n  G  N  T  K. 
Que  dis-tu  ? 

HECTOR* 

La  partie  est  de  deux  cents  pistoles; 
Cest  une  dupe  ;  il  fait  en  un  tour  vingt  (îcoles  : 
Il  ne  faut  plus  qu'un  coup. 

OÉKONTE,    lui  donnant  nn  soufflet. 

Tiens ,  maraud ,  le  voilà  ^ 
Pour  m'offrir  un  mémoire  égal  à  celui-là. 
Va  porter  cet  argent  a  celui  qui  t'envoie, 

HECTOR. 

i 

11  ne  voudra  jamais  prendre  cette  mbiiiiioié. 

G  ERG  N  TE. 

Impertinent  maraud  !  va ,  jç  t'apprendrai  bien 
Avecque  ton  trictrac .... 


•        t 


HECTOR. 

'  Il  à  dix  trous  à  rien. 


ACTE  III,   SCENE  VI.  239 


SCÈNE   V. 

HECTOR,  .ca. 

Sa  main  est  à  frapper,  non  à  donner  y  légère  ; 
Et  mon  maître  a  bien,  fait  de  faire  ailleurs  affaire. 


SCÈNE   VI. 

VALÈRE,  HECTOR. 

(  Talère  entre  en  comptant  beanoonp  d*arg«nt  dans  aon  chapcan.  ) 

HECTOR,   à  part. 

Mais  le  voici  qui  vient  poussé  d'un  heureux  vent  : 
II  a  les  yeux  sereins  et  Faccueil  avenant. 

(Haat.  } 

Par  votre  ordre ,  Monsieur,  j'ai  vu  monsieur  Géronte, 
Qui  de  notre  mémoire  a  fait  fort  peu  de  compte  : 
Sa  monnoie  est  frappée  avec  un  vilain  coin  ; 
Et  de  pareil  argent  nous  n'avons  pas  besoin* 
J'ai  vu ,  cbemin  faisant ,  aussi  fnonsieur  Dorante  : 
Morbleu  !  qu'il  est  fâché  ! 

y  A  L  £  R  E  ,    comptant  toojonn. 

Mille  deux  cent  cinquante. 


a4o  LE  JOUEUR;    . 

HECTOR,    Ipart. 

La  floue  est  arrivée  avec  les  galions  ; 
Cela  va  diablement  hausser  nos  actions. 

(Haut.) 

J'ai  vu  pareillement ,  par  votre  ordre ,  Angélique  ; 
Elle  m'a  dit.*  •• 

YALERE,    frappant  "du  pied.  1 

Morbleu  !  ce  dernier  coup  me  pique  j 
Sans  les  cruels  revers  de  deux'coups  inouïs , 
J'aurois  encor  gagné  plus  de  deux  cents  louis. 

■ 

HECTOR. 

Cette  fille ,  Monsieur,  de  votre  amptir  est  folle. 

YALERE,    a  part. 

Damon  m'en  doit  encor  deux  cents  sur  sa  parole. 

HECTOR,    le  tirant  par  la  manche. 

Monsieur ,  écoutez-moi  \  calmez  un  peu  vos  sens  ; 
Je  parle  d'Angélique  ,  et  depuis  fort  long-temps. 

*  ,*.'■* 

Y  A  L  £  R  E  ,    avec  distraction. 

Ah  !  d'Angélique.  Hé  bien  !  comment siii^-je  avec  elle? 

HECTOR. 

On  n'y  peut  être  mieux .  Ah  !  Monsieur^  qu'elle  est  belle  ! 
Et  que  j'ai  de  plaisir  à  vous  voir  raccroché  ! 

Y  A  L  è  R  E  y    avec  distraction. 

A  te.dine  le  Yrai ,  je  n'en  stiis  pas  fâché» 
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HECTOR. 

Gomment  !  quelle  froideur  s'empare  de  votre  ame  ! 
Quelle  glace  !  Tantôt  vous  étiez  tout  de  flamme, 
i^-je  tort  quand  je  dis  que  l'argent  de  retour 
Vous  fait  faire  toujours  banqueroute  à  l'aihour  7     • 
Fous  vous  «entes  en  fonds  ^  ergo  plus  de  maitresae. . 

yalèrs. 

Ah  !  juge  tnienic ,  Hector ,  de  l'amour  qui  me  presse. 
J'aime  autant  que  jamais  ;  mais  sur  ma  passion 
J'ai  fait  y  en  te  quittant,  quelque  réflexion. 
Je  ne  suis  point  du  tout  né  pour  le  mariage. 
Des  parens  ',  des  enfans ,  une  femme ,  un  ménage, 
Tout  cela  me  lait  peur.  J'aime  ma  liberté. 


a        *  «   > 


HECTOR. 

£t  le  libertinage. 

Hector ,  en  vérité , 
Il  n^est  point  dans  le  monde  un  état  plus  aimable 
Que  celui  d'un  joueur  :  sa  vie  est  agréable  ; 
Ses  jours  sont  enchaînés  par  des  plaisirs  nouveaux  ; 
Comédie ,  opéra  y  bonoe  chère ,. cadeaux  : 
Il  traîne  en  tous  les  lieux  la  joie  et  l'abondance  : 
On  voit  régner  «ut  lui  l'air  de  magnificence  ; 
Tabatières ,  bijoux.  :  sa  poche  est  un  trésor  : 
Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or. 
H.  ï6 


^4^  LE    JOUEUR, 

HECTOR. 

Et  For  devient  à  rien. 

VALÈRS. 

Chaque  jour  mille  belles 
Lui  font  la  cour  par  lettre ,  et  l'invitent  chez  elles  : 
La  porte ,  à  son  aspect ,  s'ouvre  à  deux  grandshattans  : 
Là  9  vous  trouvez  toujours  des  gens  divertissans  ; 
'  Des  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouche, 
Et  qui  sur  le  prochain  vous  tirent  à  cartouche; 
Des  oisi&  de  métier ,  et  qui  toujours  sur  eux 
Portent  de  tout  Paris  le  lardon  scandaleux  ; . 
Des  Lucréces  du  temps ,  là ,  de  ces  filles  veuves^ 
Qui  veulent  imposer  et  se  donner  pour  neuves  ; 
De  vieux  seigneurs  toujours  prêts  à  vous  cajoler; 
Des  plaisans  qui  font  rire  avant  que  de  parler. 
Plus  agréablement  peut^on  passer  la  vie  7 

HECTOR.         ''"," 

D'accord.  Mais  quand  on  perd,  tout  cela  vous  ennuie. 

Le  jeu  rassemble  tout;  il  unit  à  la  fois 

Le  turbulent  marquis  ,'le  paisible  bourgeois. 

La  femme  du  banquier ,  dorée  et  triomphante , 

Coupe  orgueilleusement  la  duchesse  indigente. 

Là ,  sans  distinction ,  on  voit  aller  <ie  pair 

Le  laquais  d'un  commis  avec  un  duc  et  pair  ; 

Et  quoi  qu'un  sort  jaloux  nous  ait  fait  d'injustices, 

De  sa  naissance  ainsi  Ton  venge  les  caprices. 
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MKCTOK. 

Â  ce  qu^oQ  peôt  juger  de  ce  discours  charinanc  ; 
Vous  voilà  donc  en  grâce >a?ec  l'argent  comptant. 
Tant  mieux.  Pour  se  conduire  eabonoe politique  y . 
Il  faudroit  retirer  le  portrait  ^^Axijgelique< 


<  «  <  .    I 


Nous  verrons.  .  .  r  • 

HECTOR. 

F    •     •  • 

Vous  savez....* 

VAL  ÈRE. 

t  « 

Je  dois  ]ouer  tantôt. 

HECf  ORl  '    ' 

Tirez-eu  mille  éous. 

.VALÈR.E. 

i     Oh!  non^^o'^ETt  un  dépôt..:. 

HECTOR. 

I 

Pour  mettre  quelque  chose  à  l'abri  des  orages , 
S'il  vous  plaisoit  du  moins  de  me  payer  mes  gagofs. 

VALÈRE. 

« 

Quoi!  je  te  dois? 

HECTOR. 

Depuis  que  je  suis  avec  vous , 
Je  n'ai  pas ,  en  cinq 'ans ,  encor  reçu  cinq  sous. 


«»    •  ■   ■     ^  # 


I 

Mon  pèrfi  te  paîra>|'4f)tiple  és^  a\i.^émoîre .  ^ 

''ït^fiCtOR. 

■     ,,  •        . ■     .    , 

Votre  père  ?  Ah!.  Monsieur ,' c'est  linè  mer  à  boire. 
Son  argent  n'a  point  cours,  quoiqu'il  soit  bien  de  poids. 

VAL  ÈRE. 

Va,  j'examinerai  ton  compte  une  autre  fois. 
J'entends  venir  quelqu'un, 

HECTOR. 

Je  vois  votre  sellière. 
Elle  a  flairé  Pargent. 

Y  A  L  £  R  E  9  mettant  promptement  son  argent  dans  sa  poche. 

Il  faut  nous  en»  délîire  • 

HECTOR. 

Et  monsieur  Galooi^r  ^  votre  ^honnête  tailleur. 

y  A  L  E  R  ]$t 

Quel  contre-temps  I 


r 


>' t         ...      .» 


ACTE  III,  SCÈNE  VII.  345 


SCÈNE   VIL 

M-  ADAM,  M.  GALONIER,  VALÈRE, 

HECTOR. 

« 

Jï  suis  votre  humble  serviteur. 
BoD jour ,  madame  Adam.  Quelle  joîe  est  ]a  mienne  ! 
Vous  voir  !  c'est  du  plus  loin^  parbleu,  qu'il  me  souvienne. 

M™*   ADAM. 

y 

Je  viens  pourtant  ici  souvent  faire  ma  cour  ; 
Mais  vous  jouez  Jaunit ,  et  vCHt^  dormez  le  jour. 

VALÈBE. 

C'est  pour  cette  calèche  à  velours  à  ramage  ? 

M"*  ADAM. 

Oai^s'il  vous  plaît. 

VALÈRE. 

Je  suis  fort  content  de  l'ouvrage , 

(Bas  A  Hector.) 

Il  faut  vous  le  payer. . .  •  Songe  par  quel  moyen 
Tu  pourras  me  tirer  de  ce  triste  entretien. 

(Haut.) 

Vous ,  monsieur  Galonier ,  quel  $ujet  vous  amèjjve  ? 
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M.     GALONIER. 

Je  viens  vous  demander 

U  EC^  O  R  r  à  Me^Galonier* 

Vous  prenez  trop  de  peine. 

M.    CALONISR;.  ÀValère. 

Vous..... 

H  E 0  TO  R ,  à.M*  Gelonier* 

Vous  faites  toujours  mes  habits  trop  étroits^ 

M.    GALON  1ER,  iValèr». 

S! 

HECTOR,  àM.  Gjdonier. 

Ma  culotte  s'use  en  deux  ou  trois  endroitSr 

M.    GALONIER,  àTalère; 
Je 

HECTOR,  iM«.Galpnier. 

i 

Vous  cousez  si  mal.... 

M"*   ADAM. 

Nou&  marions  ma  fille* 

TALiRE. 

Quoi  !  vous  la  mariez?  Elle  est  vive  et  gentille  ; 
Et  son  ëpoux  fQtur  doit  en  être  conjteni. 

M"^   ADAM. 

Kotcs  aurions  grand  b^oin  d*un  peu  d'argent  comptant. 


ACTE  III,   SCENE   VIL  ^4; 

VA  LE  RE. 

Je  veux  ^  madame  Adam ,  mourir  à  voire  vue , 
Si)  ai 

M™*    ADAM. 

Depuis  long-temps  cette  somme  m'est  due. 

V  ALERE. 

Que  je  sois  un  maraud,  déshonoré  cent  fois, 
Si  Ton  m'a  vu  toucher  un  sou  depuis  six  mois. 

HECTOR. 

Oui ,  nous  avons  tous  deux  ,  par  pitié  profonde  , 
Fait  vœu  de  pauvreté  :  nous  renonçoas  au  monde. 

M.    CALONIER. 

Que  votre  cœur  pour  moi  se  laisse  un  peu  toucher  ! 
Notre  femme  est,  Monsieur,  sur  le  point  d'accoucher. 
Donaez-moi  cent  écus  sur  et  tant  moins  des  dettes. 

H  EC  TO  Ry  à  M.  Galonier. 

Et  de  quoi  diable  aussi ,  du  métier  dont  vous  êtes , 
Vous  avisez-vous-là  de  faire  des  en  fans  j 
Faites<-moi  des  habits. 

M.    GALONIER. 

Seulement  deux  cents  francs. 

y  A  L  lÈ  R  E. 

Et  mais....  si  j'en  avois....  Comptez  que  dans  lavi« 
Personne  de  payer  n'eut  jamais  tant  d'envie. 
Demandez 
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HECTOR. 

S'il  avoit  quelques  deniers  comptans. 
Ne  me  paîroit-il  pas  mes  gages  de  cinq  ans? 
Votre  délie  n'est  pas  meilleure  que  la  mienne. 

m"*  adam« 
Mais  quand  faudra-t-il  donc,  Monsieur,  que  je  revienne  ? 

YAIiERE. 

Mais . . .  quand  il  vous  plaira . . .  Dès  demain  ;  que  sait-on  ? 

HECTOR* 

Je  vous  avertirai  quand  il  y  fera  bon. 

m.  GALorriER. 
Pour  moi  je  ne  sors  point  d'ici  qu'on  ne  m'en  chasse, 

HECTOR,    àpart. 

Non  ,  je  ne  vis  jamais  d'animal  si  tenace. 

y  A  L  £  RE. 

Écoutez ,  je  vous  dis  un  secret  qui ,  je  croî , 
Vous  plaira  dans  la  suite  autant  et  plus  qu'à  moi* 
Je  vais  me  marier  tout-à-fait  :  et  mon  père 
Avec  mes  créanciers  doit  me  tirer  d'affaire. 

HECTOR. 

Pour  le  coup..... 

M"*   ADAM. 

Il  me  faut  de  l'argent  cependant. 
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HECTOR. 

Cette  raison  vaut  mieux  que  de  l'argent  comptant. 
Montrez-nous  ies  talons.. 

M.    G  A  L  O  N  I  E  R. 

Monsieur ,  ce  mariage 
Se  fera-l-il  bientôt? 

HECTOR.     . 

Tout  au  plus  tôt,  J'enrage. 

M"®    ADAM. 

Sera-ce  dans  ce  jour  ? 

HECTOR. 

Nous  l'espérons.  Adieu* 
Sortez.  Nous  attendons  la  future  en  ce  lieu  t 
Si  l'on  vous  trouve  ici ,  vous  gâterez  l'affaire. 

M°*    ADAM. 

I 

Vous  me  promettez  donc? 

HECTOR. 

Allez ,  laissez-moi  feire. 

M™*    ADAM   et    M.    GALONIER  ensemblt. 

Mais,  Monsieur.... 

HECTOR,  les  mettant  dehors. 

Que  de  bruit  !  Oh  I  parbleu ,  détalez. 
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SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,    HECTOR. 

HECTOR,  riant. 

Voila  des  créanciers  assez  bien  régalés. 

Vous  devriez  pourtant ,  en  fonds  comme  vous  êtes... 

VALERE. 

Rien  ne  porte  malheur  comme  payer  ses  dettes. 

HECTOR. 

Âh  !  je  ne  dois  donc  plus  m'étonner  désormais 
Si  tant  d'honnêtes  gens  ne  les  payent  jamais. 


SCÈNE   IX. 

LE  MARQUIS,  trois  laquais,  VALERE, 

HECTOR. 

HECTOR.      .   . 

Mais  voici  le  Marquis ,  ce  héros  de  tendresse* 

V 

VALÈRE. 

G'est-là  le  soupirant  ? . . . . 


ACTE  III,  SCENE  X.  aSi 

HECTOR. 

Oui ,  de  notre  Comtesse; 

LE    MARQUIS,  vers  la  coqIUm. 

Que  ma  cfiaise  se  tienne  à  deux  cents  pas  d'ici. 
Et  vous ,  mes  trois  laquais ,  éloiguéz-yous  aussi  : 
Je  suis  incognità» 

(Les  lapait  sortent.  )  . 


SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  VALÈRE,  HECTOR. 

HECTOR,    àYalère. 

Que  prëtend-il  donc  faire  ? 

LE    MARQUIS,    àValère. 

N*est-ce  pas  vous,  Monsieur,qui  vous  nommezValère? 

YALÈRE. 

Oui,  Monsieur  ;  c'estainsiqu'onm'atoujoursnommé. 

LE    MARQUIS. 

»        »  . 

Jusques  au  fond  du  cœur  j'en  suis ,  parbleu ,  charme. 
Faites  que  ce  valet  à  l'écart  se  retire. 

VALERE,  à  Heetor, 

Va-i-en. 
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9EC.TOR* 

Monsieur...  •' 

♦  «    >  .  a  ■ 

.VALÈaE.  .   . 

Va-t-ea  :  faut- il  te  le  redire? 


SCÈNE   XL 

LE    MARQUIS,    VALÈRE. 
Sayez-^vovs  qui  je  suis  7 

VALÈRE.  ' 

É  ' 

Je  n*ai  pas  cet  honneur. 

LE    MARQUIS,    àpart. 

Courage  ;  allons ,  Marquis ,  montre  de  la  vigueur  : 

(Bas,)        (Hant.) 

Il  craint.  Je  suis  pourtant  fort  connu  dans  la  ville; 
Et ,  si  vous  l'ignorez ,  sachez  que  je  faufile 
Avec  ducs ,  archiducs  j  princes ,  seigneurs,  marquis; 
Et  tout  ce  que  la  cour  Qffre  de  plus  exquis  ; 
Petits-maîtres  de  robe  à  cpurte  et  longue  queue. 
J'évente  les  beautés  et  leur  plais  d'une  lieue. 
Je  m'érige  aux  repas  en  maître  architriclin  ; 
Je  suis  le  chansonnier  et  l'anie  du  festin. 
Je  suis  parfait  en  tout.  Ma  valeur  est  connue  9 
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Je  ne  me  bats  jamais  qn'aïusîtôt:  je  ne  tii'e  : 
De  cent  jolis  combats  je  me  snis  àémêlé  : 
J'ai  la  botte  trompeuse  çt  le  jeu  très-brouillé. 
Mes  aïeux  sont  connus  ;  ma  race  est  ancienne  ;    . 
Mon  trisaïeul  étoit  vice-bailli  du  Maine. 
J'ai  le  vol  du  chapon  :  ainsi ,  dès  le  berceau  , 
Vous  voyez  que  je  suis  gent^hojmne  Manceau. 


I 

VALÈRE.  • 


•  ■  i 


On  le  voit  à  Votre  aîr. 

•       LE   MÂRQ^riS. 

\ 

J'ai  y  siir  certaine  femme , 
Jeté,  sans  y  songer ,  quelqu'amoureuse  flammé.'  * 
J'ai  trouvé  la  matièr,e  assez,  soche  de  soi  ; 
Mais  la  belle  est  tombée  amoureuse  de  moi. 
Vous  le  croyez  isans  peine  ;  on  est  fait  d'un  modèle 
A  préteùdre  hypothéqué  ,  à  fort  bon  droit,  sur  elle  ; 
Et  vouloir  faire  obstacle  è (ÏQ.t^lles  amours, 
C'est  prétendre  arrêter  un  torrent  dans  son  cours,;  - 

y  À  L  È  R  E. 

Je  ne  crois  pas  ,  Monsieur ,  qu'on  fût  si  téméraire. 

.LE    MARQUIS. 

On  m'âssiire  pourtant  que  vous  le  voulez  faire. 

•    »•'•'*'•     •  •    VA'IièRE. 

Moi?  •  •        ' 

LE  M  A  Requis; 

Que  f .  sans,  respecter  ni  :rdng  >  ni  qualité , 
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•  »   » 


SCÈNE    XII. 

LE  MARQlJiS,VALÈREy: HECTOR. 


H  E  C  T  O  E , .  accooram. 

.Quels  desseins  emportés?... 

LE    MA  R  QU.I  S»  >  motUint  Jëpée  à  la  main. 

Ah  !  c'est  trop  endurer. 

UAQTOH',  an  Marquis. 

''   .  Âh!  Monsieur ,  arrêtez. 

..    X«H    m  A  R  <ltl  I S  ,  à  He€t<^r,    . 

Laissez-moi' dojdo.         '  ' 

Il  ■      « 

■  •      *      - 

'  '  '  *    •        HECfl'OlR,  auf Marquis.    • 

Tout  beau.    • 


ri-     i 


:.'';!  tM)  •  .*♦  ;;*,J, 


VAXEKE,  iHcetor. 

Cesse  dele  contraindre  : 
Va ,  c'esl  'mi  malheurjeuxqui  n'est  pas  bieaàcraindre. 

HECTOR. 9  anMajrqoM., 

» 

Quel  sujet?...  .... 

LE    MA  RQU I  s  ^  fièrement  à  Hector. 

Votre  maître  a  certains  petits  airs 

(  Yalère  s'approche  da  Marquis.) 


ACTE  m,    SCENE  XII..  aSy 

(Le  Marquis  eiîrayé ,  dit  doacement : ) 

Et  prend  mal-à-propos  les  choses  de  travers* 
On  vient  civilement  pour  s'éclaircir  d'un  doute , 
Et  Monsieur  prend  la  chèvre  ;  il  met  tout  en  déroute, 
Fait  le  petit  mutin.  Oh  !  cela  n'est  pas  hien. 

HECTOR,  au  Marquis. 

Mais  encor  quel  sujet  ? 

LE    MARQUIS,    &  Hector. 

Quel  sujet  ?  Moins  que  rien. 
L'amour  de  la  Comtesse  auprès  de  hûm'appelle.... 

HECTOR,    au  Marquis. 

Ah  !  diable ,  c'est  avoir  une  vieille  querelle. 
Quoi  !  vous  osez ,  Monsieur ,  d'un  cœur  ambitieux , 
Sur  notre  patrimoine  ainsi  jeter  les  yeux  ! 
Attaquer  la  Comtesse  ,  et  nous  le  dire  encore  ! 

LE    MARQUIS,    ii  Hector. 

Bon  !  je  ne  l'aime  pas  ;  c'est  elle  qui  m'adore. 

YALERE,    au  Marquis. 

Oh  !  vous  pouvez  l'aimer  autant  qu'il  vous  plaira  ; 
C'est  un  bien  que  jamais  on  ne  vous  envîra  : 
Vous  êtes  en  effet  un  amant  digne  d'elle  : 
Je  vous  cède  les  droits  que  j'ai  sur  cette  belle. 

HECTOR. 

Oui ,  les  droits  sur  le  cœur  ;  mais  sur  la  bourse ,  non. 
II.  17 
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LK  M  A  H  QUI  5  j  À  pArt ,  mettant  son  épëe  dans  le  foarrean. 

Je  le  savois  bien  y  moi ,  que  j'en  auroîs  raison  ; 
Et  voilà  comme  il  faut  se  tn*er  d'une  affaire. 

HECTOR,   an Marqnû. 

Wauriez-vous  point  besoin  d'un  peu  d'eau  vulnéraire  ? 

LE    BfARQUIS,    à  Valère. 

Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  avez  du  cœur , 
Et  que  le  tout  se  soit  passé  dans  la  douceur. 
Serviteur.  Vous  et  moi  y  nous  en  valons  deux  autres. 
Je  suis  de  vos  amis. 

VALÈRE. 

Je  ne  suis  pas  des  vôtres. 


ACTE  III,  SCENE  XIII.  aSg 


SCÈNE  xni. 

VÀLÈRE,  HECTOR. 

j 

VALÈRE* 

Voila  donc  ce  Marquis ,  cet  hojmme  dangereux  ? 

HECTOR. 

Oui,  Monsieur,  le  voilà. 

TALERE. 

C'est  un  grand  malheureux . 
Je  crains  que  mes  joueurs  ne  soient  sortis  du  gîte  ; 
Ils  ont  trop  attendu  ;  j'y  retourne  au  plus  vite. 
J  ai  dans  le  cœur ,  Hector ,  un  bon  pressentiment  ; 
Et  je  dois  aujourd'hui  gagner,  assurément. 

HECTOR. 

« 

Votre  cœur  est,  Monsieur,  toujours  insatiable. 
Ces  inspirations  viennent  souvent  du  diable  ; 
Je  vous  en  avertis ,  c'est  un  futé  matois. 

y  AL  ERE. 

Elles  m'ont  réussi  déjà  plus  d'une  fois. 

H  EGTOR. 

Tant  va  la  cruche  à  l'eau.... 
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YALERE. 

Paix.  Tu  veux  contredire  : 
A  mon  âge^  crois-tu  m'^pprendre  à  me  conduire  ? 

HECTOR. 

Vous  ne  me  parlez  point ,  Monsieur,  de  votre  amour 

YALÈRE. 

Non. 


SCÈNE   XIV. 

H  E  C  T  O  K  9    senl. 

Il  m'en  parlera  peut-^tre  à  son  retour. 


FIN    DJU    TROISIÈME    ACTE, 


ACTE   QUATRIEME. 


SCÈNE    PREMIÈRE- 


ANGÉLIQUE,    NÉRINE. 


N  £RI  NE. 


ÏLn  vain  vous  m'opposez  une  indigne  tendresse , 
Je  n'ai  vu  de  mes  jours  avoir  tant  de  mollesse. 
Je  ne  puis  sur  ce  point  m'accorder  avec  vous. 
Valère  n'est  point  fait  pour  être  votre  époux  ; 
Il  ressent  pour  le  jeu  des  fureurs  non-pareilles , 
Et  cet  homme  perdra  quelque  jour  ses  oreilles. 

ANGIÉLIQUE. 

Le  temps  le  guérira  de  cet  aveuglement. 

KIÉRINE. 

Le  temps  augmente  encore  un  tel  attachement. 

ANGELIQUE.' 

Ne  combats  plus ,  Nérine  y  une  ardeur  quim'enchante: 
Ta  prendrois  pour  l'éteindre  une  peine  impuissante. 
II  est  des  nœuds  formés  sous  des  astres  malins. 
Qu'on  chérit  malgré  soi.  Je  cède  à  mes  destins. 
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La  raison ,  les  conseils  ne  peuvent  m'en  distraire, 
Je  vois  le  bon  parti 3  mais  je  prends  le  contraire. 

Hé  bien  L Madame ,  soit  ;  contentez  votre  ardeur, 
J'y  consens.  Acceptez  pour  époux  un  jouem*, 
Qui ,  pour  porter  au  jeu  son  tribut  volontaire , 
Vous  laissera  manquer  même  du  nécessaire  ; 
Toujours  triste  ou  fougueux ,  pestant  contre  le  jeu, 
Ou  d'avoir  perdu  trop ,  ou  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux ,  qui ,  flattant  sa  manie, 
Fait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  jours  de  sa  vie; 
Prend  pour  argent  comptant ,  d'un  usurier  fripon , 
Des  singes ,  des  pavés ,  un  chantier  ,  du  charbon  ; 
Qu'on  voit  à  chaque  instant  prêt  à  faire  querelle 
Aux  bijoux  de  sa  femme  ,  ou  bien  à  sa  vaisselle , 
Qui  va ,  revient ,  retourne ,  et  s'use  à  voyager 
Chez  l'usurier  ,  bien  plp$  qu'à  {donner  i\  manger, 
Quand ,  après  quelque  temps ,  d'intérêts  surchargée, 
11  la  laisse  ou  d'abord  elte  fut' engagée,    - 
Et  prend ,  pour  remplacer  ses  meubles  écartés , 
Des  diamans  du  Temple ,  et  des  plats  argentés  ; 
Tant. que ,  dans  sa  ifîireur  n'ayant  plus  rien  à  vendre, 
Empruntant  tousles  jours ,  et  ne  pouvant  plus  rendre, 
Sa  femme  signe  enfin,  et  Voit' en  moins  d'un  an , 
Ses  terres  en  <lécret  y  et  6on  lit  à  Tenjoaii  l 

ANGÉLIQUE. 

Je  nç  veux  point  î/^i  m'afilîger  par  avance^ 


ACTE  IV,  SCENE  II.  26^ 

L'événement  souvent  confond  la  prévoyance. 
II  quittera  le  jeu. 

NARINE. 

Quiconque  aime ,  aimera  ; 
Et  quiconque  a  joué ,  toujours  joue ,  et  joûra. 
Certain  docteur  Ta  dit,  ce  n'est  point  menterie. 
Et ,  si  vous  le  voulez ,  contre  vous  je  parie 
Tout  ce  que  je  possède ,  et  mes  gages  d'un  an , 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  il  est  dans  un  brelan. 


SCÈNE   IL 

ANGÉLIQUE,  NÉRINE,  HECTOR* 

If  iRINE. 

Novs  le  saurons  d'Hector  qu'ici  je  vois  paroitre. 

ANGÉLIQUE,    à  Hector. 

Te  voilà  bien  soufflant.  En  quels  lieux  est  ton  mattre  ? 

HECTOR,    embarrassé. 

En  quelque  lieu  qu'il  soit,  je  réponds  de  son  cœur; 
U  sent  toujours  pour  vous^  la  plus  sincère  ardeur* 

iriRiiifE. 

Ce  n'est  poÎQtrlà ,  maraud ,  ce  que  Vou  te  demande» 

HECTOR,    TOidaat  «'éehapper. 

Maraud  !  Je  vois  qu'ici  je  suis  de  contrebande» 
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NERINE. 

Tf on ,  demeure  un  moment. 

HECTOR. 

Le  tempsme  presse.  Adieu. 

KÉRIKE. 

Tout  doux.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  est  en  quelque  lieu 
Où ,  courant  le  hasard.... 

HECTOR. 

Parlez  mieux ,  je  vous  prie. 
Mon  maître  n'a  hanté  de  tels  lieux  de  sa  vie. 

ANCIÊLIQUE,    à  Hector.  « 

Tiens ,  voilà  dix  louis.  Ne  me  ments  pas  ;  dis-moi 
S'il  n'est  pas  vrai  quHl  joue  à  présent. 

HECTOR. 

Oh  !  ma  foi , 
Il  est  bien  revenu  de  cette  folle  rage , 
Et  n'aura  pas  de  goût  pour  le  jeu  davantage. 

'    ANGELIQUE^. 

Avec  tes  faux  soupçons  ^  Nérine ,  hé  bien  tu  vois  ! 

HECTOR. 

Il  s'en  donne  aujôuiNJ^hui  pour  Ja  dernière  fois. 

AK6I6LIQVE..   . 
Il  joûroit  donc  ? 


■      t 


ACTE  IV,  SCENE  IL  aôS 

HECTOR. 

Il  joue ,  à  dire  vrai ,  Madame  ; 
Mais  ce  n'est  proprement  que  par  noblesse  d'ame  : 
On  voit  qu'il  se  défait  de  son  argent  exprès , 
Pour  n'être  plus  touché  que  de  vos  seuls  attraits. 

N  £  B.  I  N  £  ,    à  AiigéH<{ae. 

Hé  bien  !  ai-je  raison  ? 

HECTOR. 

Son  mauvais  sort ,  vous  dis-Je , 
Mieux  que  tous  vos  discours  aujourd'hui  le  corrige. 

ANGELIQUE. 

Quoi  ! . . . . 

HECTOR. 

N'admirez-vous  pas  cette  fidélité  ? 
Perdre  exprès  son  argent  pour  n'être  plus  tenté  ! 
Il  sait  que  l'homme  est  foible ,  il  se  met  en  défense. 
Pour  moi,  je  suis  charmé  de  ce  trait  de  prudence. 

ANGE  LIQU  E. 

•  *  « 

Quoi!  toxK  mattre  joûroit  au  mépris  d'un  serment? 

HECTOR. 

C'est  la  dernière  fois,  Madame ,  absolument. 
On  le  peut  voir  encor  sur  le  champ  de  bataille  ; 
Il  frappe  à  droite ,  à  gauche ,  et  d'estoc  et  de  taille, 
Il  se  défend.  Madame,  encor  comme  un  lion. 
Je  l'ai  vu ,  dans  l'effort  de  la  convulsion , 
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Maudissant  les  hasards  d'un  combat  trop  funeste: 
De  sa  bourse  expirante  il  ramassoit  le  reste; 
Et  paroissant  encor  plus  grand  dans  son  malheur  y 
Il  vendoit  cher  son  sang  et  sa  vie  au  vainqueur. 

Tf  3ÉRI  NS. 

Pourquoi  Tas-tu  quitté  dans  cette  décadence  ? 

HECTOR. 

Comme  un  aide-de-camp ,  je  viens  en  diligence 
Appeler  du  secours  :  il  faut  faire  approcher 
Notre  corps  de  réserve ,  et  je  m*en  vais  chercher 
Deux  cents  louis  qu'il  a  laissés  dans  sa  cassette. 

NERINE. 

Hé  bien  !  Madame ,  hé  bien  !  étes-vous  satisfaite? 

HECTOR. 

Les  partis  sont  aux  mains  ;  à  deux  pas  on  se  bat  y 
Et  les  momens  sont  chers  en  ce  jour  de  combat. 
Nous  allons  nous  servir  de  nos  armes  dernières, 
Et  des  troupes  qu'au  jeu  Ton  nomme  auxiliaires. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IIL  aô/ 


SCÈNE   HL 

ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

Vous  renlendéz.  Madame  !  Après  cette  action , 
Pour  Valère  armez-vous  de  belle  passion  ; 
Cédez  à  votre  étoile;  ^pouaez^le.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ce  discours  à  votre  %e. 
Mais  Dorante  qui  vient. ... 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  sortons  de  ces  lieux  : 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  paroître  à  ses  yeux. 


SCÈNE   IV. 

DORANtE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

DORANTE,    à  Angélique  qai  sort. 

HÉ  quoi!  vousmefuyez?Daignezaumoinsm'apprendre...' 
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SCÈNE   V. 

DORANTE,   NÉRINE. 

DORANTE. 

Et  toi,  Nérine ,  aussi  tu  ne  veux  pas  m'entendre  ? 
Yeux-tu  de  ta  maîtresse  imiter  la  rigueur  ? 

NERINE. 

Non ,  Monsieur  ;  je  vous  sers  toujours  avec  vigueur. 
Laissez-moi  faire. 


i^" 


SCÈNE  VI. 

DORANTE,  Mtd. 

O  ciel  I  ce  trait  me  désespère. 
Je  veux  approfondir  un  si  cruel  mystère. 

(U  va  pour  sortir.)  , 
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SCÈNE   VII. 

LA  COMTESSE,  DORANTE. 

LA   COMTESSE. 

Oo  courez-vous ,  Dorante  ? 

DORANTE,    à  part. 

O  contre-temps  fâcheux  I 
CherchojQS  à  réviter. 

LA    €0  MTESSE. 

Demeurez  en  ces  lieux  ,* 
J'ai  deux  mots  à  vous  dire;  et  votre  ame  contente..;. 
Mais  non ,  retirez-vous  ;  un  homme  m'ëpouvante. 
L'ombre  d'un  lêle-à-tête ,  et  dedans  et  dehors , 
Me  fait ,  même  en  été  ,  frissonner  tout  le  corps. 

DORANTE,    allant  pour  sortir. 

J'obéis.... 

LA    COMTESSE. 

Revenez.  Quelqu'espoir  qui  vous  guide , 
Le  respect  à  l'amour  saura  servir  de  bride  ^ 
N'est-U  pas  vrai  ? 

DORANTE. 

Madame.... 
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I.A    COMTESSE. 

En  ce  temps ,  les  amans 
Près  du  sexe  d'abord  sont  si  gesticulans.... 
Quoiqu'on  soit  vertueuse ,  il  faut  telle  paroUre  ; 
Et  cela  quel({uefois  coûte  bien  plus  qu'à  l'être. 

DORANf  E. 

Madame .... 

LA   COMTESSE. 

En  vérité  ;  j'ai  le  cœur  douloureux 
Qu'Angélique  si  mal  reconnoisse  vos  feux  : 
Et  si  je  n'avois  pas  une  vertu  sévère , 
Qui  me  fait  renfermer  dans  un  veuvage  austère , 
Je  pourrois  bien. ...  Mais  non ,  je  ne  puis  vous  ouïr; 
Si  vous  continuez ,  je  vais  m'évanouir. 

DORAN  TE. 

t 

Madame.  ••• 

LA    COMTESSE. 

Vos  discours ,  votre  air  soumis  et  tendre 
Ne  feront  que  m'aigrir ,  au  lieu  de  me  surprendre. 
Bannissons  la  tendresse;  il  faut  la  snppritner. 
Je  ne  puis,  en  un  mot,  me  résoudre  d'aimer. 

DORANTE. 

Madame ,  en  vérité ,  je  n'en  ai  nulle  envie, 
Et  veux  bien  avec  vous,  n'en  parler  de  ma  vie. 
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LA    COMTESSE. 

Voilà ,  je  vous  Tavoue ,  un  fort  sot  compliment. 

Me  trouvez*vouSyMonsieur^femme  à  manquer  d'amant  ? 

Tai  mille  adorateurs  qui  briguent  ma  conquête  ; 

Et  leur  encens  trop  fort  me  fait  mal  à  la  tête. 

Âh  !  vous  le  prenez-la  sur  un  fort  joli  ton , 

En  vérité  ! 

DORANTE. 

Madame.... 

LA    COMTESSE. 

Et  je  vous  trouve  bon  ! 

DORANTE. 

Le  respect.... 

LA    COMTESSE. 

> 

Le  respect  est  là  mal  en  sa  place  ; 
Et  l'on  ne  me  dit  point  pareille  chose  en  face. 
Si  tous  mes  soupirans  pouvoient  me  négliger, 
Je  ne  vous  prendrois  pas  pour  m'en  dédommager. 
Dtt'respect  !  du  respect  !  Ah  !  le  plaisant  visage  ! 

DORANTE. 

J'ai  cru  que  vous  pouviez  l'inspirer  à  votre  âge. 
Mais  monsieur  le  Marquis  qui  paroît  en  ces  lieux , 
Ne  sera  pas  peut-être  aussi  respectueux. 
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SCENE    VIII. 

LA  COMTESSE,  «eaic. 

Je  suis  au  désespoir  :  je  n'ai  vu  de  ma  vie 
Tant  de  relâchement  dans  la  galanterie. 
Le  Marquis  vient;  il  faut  m' assurer  un  parti; 
Et  je  n'en  prétends  pas  avoir  le  démenti. 


SCENE   IX. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

À  mon  bonheur  enfin ,  Madame ,  tout  conspire  : 
Vous  êtes  toute  à  moi. 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire , 
Marquis  ? 

LE    MARQUIS. 

Que  mon  amour  n'a  plus  de  concurrent, 
Que  je  suis  et  serai  votre  seul  conquérant; 
Que  si  vous  ne  battez  au  plus  tôt  la  chamade , 
11  faudra  vous  résoudre  à  souffrir  Tescalade. 
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t,A    G0HTE8SX. 

Moi  l  que  l'on  m'escalade  ? 

LE    MARQUIS. 

Eiltre  nous ,  sans  façon , 
A  Yalère  de  près  f  ai  serré  le  bouton  : 
Um'a  cédé  les  droits  qu'il  avoit  sur  votre  ame. 

LA    COMTESSE. 

« 

Hé  !  le  petit  poltron  ! 

LE    MARqVIS. 

Oh  !  palsambleu ,  Madame , 
Il  seroît  un  Achille,  un  Pompée,  un  César, 
Je  vous  le  conduirois  poings  liés  h  mon  char. 
Il  ne  faut  point  avoir  de  mollesse  en  sa  vie. 
Je  suis  vert. 

LA     COMTESSE. 

Dans  le  fond ,  j'eil  ai  l'âme  ravie. 
Vous  ne  connoissez  pas ,  Marquis ,  tout  votre  mal; 
Vous  avez  à  combattre  encor  plus  d'un  rival. 

LE    MARQUIS. 

Le  don  de  votre  cœur  couvre  un  peu  trop  de  gloire, 
Pour  n'être  que  le  prix  d'une  seule  victoire. 
Vous  n'avez  qu'à  nommer.. . . 

LA    COMTESSE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas 
Vous  exposer  san»  çdsse  à  de  nouveaux  combats. 
II.  18 
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i-K    MARQtriis: 

Est-ce  ce  financier  de  noblesse  mineure , 
Qui  s'est  fait  depuis  peu  gentilhomme  en  une  heur«  ; 
Qui  bâtit  un  palais  »ir  lequel  on  a  mis 
Dans  ungran4  marbré  noir,  en  or^  l'hôtel Damis; 
Lui  qui  voyoit  jadis  imprimé  sur  sa  porte  : 
Bureau  du  pied-fourche ,  chair  salée  et  chair  morte  j 
Qui,  dans  mille  portraits,  expose  ses  aïeux, 
Son  père,  son  grand-père ,  et  les  place  en  tous  lieux, 
En  sa  maison  de  y.ilLe ,  en  celle  det  campagne , 
Les  fait  venir  tout  droit  des  comtes  de  Champagne  j 
Et  de  ceux  de  ÎPoitou ,  d'autant  que ,  pour  certain, 
L'un  s'appeloit  Champagne  et  l'autre  Poitevin  ? 

LA    COMTfi^SBi 

Â  vos  transports  jaloux  un  autre  se  dérobe. 

LE     MARQUIS/. 

C'est  donc  ce  séhateur ,  cet  Adonis  de  robe. 
Ce  docteur  en  soupers,  qtil  se  tait  slti  palais. 
Et  sait  sur  des  ragoûts  prionoiicQi:  xies  arrêts  ; 
Qui  juge  sans,  appel  sur  un  vin  de  Champagne , 
S'il  est  de  Reims,  du  Clos,  ou  tien  de  la  Montagnej 
Qui,  de  livres  de  droit  toujours  débarrassé. 
Porte  cuisine  en  poche ,  et  poivre  concasse. 

LA     COMTESSE. 

Kon,  Marquiez  c'estDoraiiilë %  et|'»i3U  m'en  débke: 
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Quoi  !  Dorante  !  cet  homme  à  maintien  débonnaire , 
Ce  croquant^  qu'à  l'instant  je  viens  de  voir  sortir  ? 

LA     COMTESSE. 

C'est  lui-même. 

LE     MARQUIS. 

Hé  !  parblçu ,  vous  deviez  m'avertir , 
Nous  nous  serions  parlé  sans  sortir  de  la  salle. 
Je  ne  suis  pas  méchant  :  méis,9ân5l>ruit,sans  scandale, 
Sans  lui  dontiér  le  temps  seulement  de  crier, 
Pour  lui  votF^  fenêtre  eût  servi  d'escalier. 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  turbulent.  Si  vous  étiez  plus  sage, 
On  pourroit... 

LE    MARQUIS* 

La  sagesse  est  to^t  mon  apanage. 

LA    COMTESSE. 

Quoiqu'un  engagement  nsi'ait  toujours  tait  horreur,' 
Ou  auroit  avec  vous  quelque  affaire  de  cœur. 

LEMARQUIS. 

Ah  !  parbleu ,  volontiers.  Vous  me  chatouillez  l'ame. 
Par  affaire  de  cœur ,  qu'entendes^-vous ,  Madame  7 

LA    COMTESSE. 

Ce  que  vous  entendez  vous-même  ;  et  je  prétends. 
Qu'un  hymen  bien  scellé. . • . 
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I.E     MARQUIS. 

C'est  comme  je  l'entends  ; 
Et  ce  n'est  qu'en  époux  que  je  prétends  vous  plaire. 

LA     COMTESSE. 

Je  ne  donne  mon  cœur  que  pardeyant  notaire. 
Je  veux  un  bon  contrat  sur  de  bon  parchemin  , 
Et  non  pas  un  hymen  qu'on  rompt  le  lendemain. 

Vous  aimez  chastement ,  je  vous  en  félicite , 
Et  je  me  donne  à  vous  avec  tout  mon  mérite ,    - 
Quoique  cent  fois  le  jour  on  me  mette  à  la  main 
Des  partis  à  fixer  un  empereur  romain. 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  que  nos  deux  cœurs  seront  toujours  fidelles. 

LE    MARQUIS. 

oh  !  parbleu,  nous  vivrons  comme  deux  tourterelles. 
Pour  vous  porter ,  Madame ,  un  cœur  tout  dégagé, 
Je  vais  ^ans  ce  moment  signifier  congé  . 
A  des  beautés  sans  nombre  àqui  mon  cœur  renonce  ; 
Et  vous  aurez  dans  peu  m$i  dernière  réponse. 

LAGOMTESSE.     , 

Adieu.  Fasse  le  ciel,  Marquis ,  que  dans  ce  jour; 
Un  hymen  soit  le  sceau  d'un  si  parfait  amour  ! 
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«*» 


SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  âeui. 

HÉ  bien  !  Marquis ,  tu  vois ,  tout  rit  à  ton  mérite; 
Le  raçg ,  le  cœur ,  le  bien ,  tout  pour  toi  sollicite  : 
Ta  dois  être  content  de  toi  par  tout  pays  : 
On  le  seroit  à  moins.  Allons ,  saute  Marquis. 
Quel  bonheur  est  le  tien  !  Le  ciel ,  à  ta  naissance , 
Képandit  sur  tes  jours  sa  plus  douce  influence  ; 
Tu  fus,  je  crois ,  pétri  par  les  mains  de  l'Amour. 
iy*es-tu  pas  fait  à  peindre  ?  Est-il  homme  à  la  cour 
Qui  de  la  tête  aux  pieds  porte  meilleure  mine , 
Une  jambe  mieux  faite ,  une  taille  plus  fine  ? 
Et  pour  Tesprit ,  parbleu ,  tu  l'as  des  plus  exquis  : 
Que  te  manque«t-il  donc  7  Allons ,  saute  Marquis. 
La  nature ,  le  ciel ,  l'amour  et  la  fortune 
De  tes  prospérités  font  leur  cause  commune  ; 
Tu  soutiens  ta  valeur  avec  mille  hauts  faits  ; 
Tu  chantes ,  danses ,  ris ,  mieux  qu'on  ne  fit  jasnab 
Les  yeux  à  fleur  de  tête ,  et  les  dents  assez  belles. 
Jamais  en  ton  chemin  trouvas-tu  de  cruelles  7 
I^rés  du  sexe  tu  vins ,  tu  Vis  et  tu  vainquis  ; 
Que  ton  sort  est  heureux  ! 
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SCÈNE    XI- 
HECTOR,  LE  MARQUIS. 

LE     MÀRQI7IS. 

Allons,  saute  Marquis. 

HECTOR. 

Attendez  un  moment.  Quelle  ardeur  vous  transporte  ? 
Hé  quoi  !  Monsieur ,  tout  seul  vous  sautez  de  la  sorte  l 

LE     MARQUIS. 

C'est  un  pas  de  ballet  que  je  veux  repasser. 

« 

HECTOR. 

Mon  maître ,  qui  me  suit ,  vous  le  fei*à  danser; 
Monsieur ,  si  vous  voulez. 

LE    MARQUIS. 

Quô  dîs^tu  là  ?  ton  maître  ! 

HECTOR. 

'  f 

Oui  y  jVionsieur ,  à  Hnstapt  vous  l'allez  voir  paroiire. 

LE     MARQUIS. 

En  ces  lieux  je  ne  puis  plus  long-temps  m'arrêter; 
Pour  cause  ,  nous  devons  tous  deux  nous  éviter. 
Quand  ma  verve  me  prend ,  je  ne  suis  plus.traitabfe> 
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Il  est  brutal ,  je  suis  emporté  comme  un  diable  ; 

II  manque  de  respect  pour  les  vlce-baillls , 

Et  nous  aurions  du  bruit.  Allons ,  saute  Marquis. 


SCÈNE   XIL 

HECTOR,  seul. 

Allons,  saute  Marquis.  Un  tour  de  cette  sorte 
Est  volé  d'un  gascon ,  ou  le  diable  m'emporte  : 
II  vient  de  la  Garonne.  Oh  !  parbleu,  dans  ce  temps 
Je  n'aurois  jamais  cru  les  marquis  si  prudens. 
Je  ris  :  et  cependant  mon  maître  a  l'agonie 
Cède  en  un  lansquenet  à  son  i^auvais  génie. 


SCÈNE    XIIL 

VALERE,  HECTOR. 

H  E  C  T  O  II. 

Le  voici.  Ses  malheurs  sur  son  front  sont  écrits  : 
Il  a  tout  le  visage  et  l'air  d^un  premier  pris. 


YALERE. 


Non ,  l'enfer  ep  courroux  et  toutes  se^  furies 
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INf'ont  jamais  eiercé  de  telles  barbaries. 

Je  te  loue ,  ô  destin^  de  tes  coups  redoubles; 

Je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  et  tes  vœux  sont  combles. 

Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  t'anime , 

Tu  ne  peux  rien  sur  moi,  chercbe  une  autre  victime. 

HECTOR,    ipart. 

Il  est  sec* 

VALÈRE. 

De  serpens  mon  cœur  est  dévoré  ; 
Tout  semble  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 

(  n  prend  Hector  à  la  crayate.  ) 

Parle.  As-tu  jamais  vu  le  sort  et  son  caprice 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d'injustice  ^ 
Le  mieux  assassiner  7  Perdre  tous  les  paris  ^ 
Vingt  fois  le  coupe-gorge ,  et  toujours  premier  pris  l 
Képonds-moi  donc ,  bourreau  » 

HECTOR. 

Mais,  ce  n'est  pas  ma  faute* 

y  AI.  ERE. 

As-tu  vu  de  tes  jours  trahison  aussi  haute  7 
Sort  cruel ,  ta  malice  a  bien  su  triompher  ; 
Et  tu  ne  me  flattois  que  pour  mieux  m'étouffer. 
Dans  l'état  où  je  suis ,  je  puis  tout  entreprendre  ; 
Confus,  désespéré ,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 

HECTOR. 

Heureusement  pour  vous ,  vous  n'avez  pas  un  sou 
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Dont  vous  puissiez ,  Monsieur,  acheter  un  licou. 
Youdriez-vous  souper  7 

Que  la  foudre  t'écrase. 
Àh  !  charmante  Angélique^  enrardeurquim'embrase, 
A  vos  seules  bontés  je  veux  avoir  recours  ! 
Je  n'aimerai  que  vous  ;  m'aimeriez-vous  toujours  ?   ^ 
Mon  cœur,  daus  les  transports  de  sa  fureur  extrême, 
N'est  point  si  malheureux,  puisqu'enfin  il  vous  aime. 

HSCTO  R,    à  part.' 

Notre  bourse  est  à  fond  ;  et ,  par  un  sort  nouveau, 
Notre  amour  recommence  à  revenir  sur  l'eau. 


VALERE. 

Calmons  le  désespoir  où  la  fureur  me  livre. 
Approche  ce  fauteuil. 

(Hector  approche  un  fauteuil.)  ÇValère  assis.  ) 

Va  me  chercher  un  livre. 

HECTOR. 

Qujel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin? 

VA  L  ÈRE. 

*    « 

Celui  qui  te  viendra  le  premier  sous  la  main  ;    . 
Il  m'importe  peu;  prends  dans  ma  bibliothèque. 

HECTOR  sort ,  et  rentre  tenant  nn  livre. 

Voilà  Sénèque. 
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•  •     •  • 

Lis. 

HECTOR. 

Que  je  lise  Sénèque  7 

VALÈRE. 

•  I 

Oui.  TSe  sai^tu  pas  lire  7 

HECTOR. 

Hé  !  vous  n'y  pensez  pas, 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

VAXiÈRE. 

Ouvre  y  et  lis  au  hasard. 

HECTOR. 

Je  vais  le  mettre  en  pièces. 

VALÈRE. 


Lis  donc. 


HECTOR  lit. 


«  Chapitre  six .  Du  mépris  des  lidbesses. 
a  La  foitune  offre  aux  yeux  des  brillans  mensongers: 
«  Tous  les  biens  d'ici-has  sont  faux  et  passagers; 
«  Leur  possession  trouble ,  et  leur  perte  est  légère  : 
«  Le  sage  gagne  assez  quand  il  peut  s'en  défaire,  n 
Lorsque  Sénèque  fit  ce  chapitre  éloquent  y 
Il  avoit^  comme  vous^  perdu  tout  son  argent. 


ACTE  IV,   SCÈNE  XIII.  a85 

y  A  I«  à  R  E  I  M  kyont. 

Vingt  fois  le  premier  pnis  !  Dans  mon  cœur  11  s'fléve 

(Il«*assîed.) 

Des  mouyemens  de  rage.  Allons,  poursuis,  achéye. 

HECTOR. 

«  L'or  est  comme  une  femme  ;  on  n'y  sauroit  toucher , 
«  Que  le  cœur^  par  amour,  ne  s'y  laisse  attacher. 
«  L'un  et  Fautre  en  ce  temps ,  si-tôt  qu'on  les  manie , 
«  Sont  deux  grands  rémoras  pour  la  philosophie.  » 
N'ayant  plus  de  maîtresse ,  et  n'ayant  pas  un  sou , 
IVous  philosopherons  maintenant  tout  le  soûl. 

yALÈRS.     ' 

De  mon  sort  désormais  vous  serez  seule  arbitre, 
Adorable  Angélique..*..  Achève  ton  chapitre. 

HECTOR. 

«Quefaat41? » 

yALÈRE. 

Je  bénis  le  sort  et  ses  revers , 
Puisqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vos  fers. 
Finis  donc. 

HECTOR. 

w  Que  faut*-îl  à  la  nature  humaine  ? 
«  Moius'on  a  de  richesse ,  et  moins  on  a  de  peine. 
«  C'est  posséder  les  biet^s  <}ue  savoir  s'en  passer.  » 
Que  ce  mot  e^t  bien  dit  I  et  que  c'est  b4en  penser  ! 


a84  LE  JOUEUR; 

Ce  Sénèque ,  Monsieur ,  est  un  excellent  homme. 
Etoit-il  de  Paris  ? 

VALÈRE. 

Non  y  il  ëtoit  de  Rome. 
Dix  fois  à  carte  triple  être  pris  le  premier  ! 

HECTOR. 

Ab  !  Monsieur ,  nous  mourrons  un  jour  sur  un  fumier. 

Y  A  L  è  R  E. 

Il  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre  : 

J'ai  cent  moyens  tout  prêts  pour  m'empêcher  de  vivre, 

La  rivière,  le  feu,  le  poison  et  le  fer. 

HECTOR. 

Si  vous  Vouliez ,  Monsieur ,  chanter  un  petit  air  ; 
Votre  maître  à  chanter  est  ici  :  la  musique 
Peut-être  calmeroit  cette  humeur  frénétique, 

YALÈRE. 

Que  je  chante  ! 

HECTOR, 

Monsieur.... 

YALÈRE. 

Que  je  chante ,  bourreau! 
Je  veux  me  poignarder;  la  vie  est  un  fardeau 
Qui  pour  moi  désormais  devient  insupportable. 
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HECTOR. 

Vous  la  trouviez  pourtant  tautôt  bien  agréable. 
Qu'un  joueur  est  heureux  !  sa  poche  est  un  trésor; 
Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or, 
Disiez-vous.  . 

YALÈRE. 

Ah  !  je  sens  redoubler  ma  colère; 


SCÈNE  XIV. 

*  4  I 

GÉRONTE,  VALERE,  HECTOR; 

HEGTO  R. 

Monsieur  ,  contraignez-vous ,  j'aperçois  votre  père. 

*  •  •  • 

GiROIfTE. 


«    »  ■      • 


Pour  quel  sujet,  mon  fils ,  criez-vèus  donè  ai- fort  ? 

(  k  Hector.  ) 

Est-ce  toi ,  malheureux  y  qui  cause  ce  transport  7 

YALÈRE. 

«  « 

Non  pas ,  Monsieur. 

HECTOR,    à  Gëronte. 

Ce  sont  des  vapeurs  de  Qiorale 
Qui  nous  vont  à  la  tête  ,  let  que  Sénèque  exhale. 


!i86  LE  JOUEUR, 

CÉRO  NTE. 

Qu'est-»ce  à  dire  Sénèque  ! 

'  Oui ,  Monsieur  :  mainienant 

Que  nous  ne  jouons  plus  y  notre  unique  ascendant 
C'est  la  philosophie  j  et  Tcnlà  notre  livre  ; 
C'est  Sçnèque.  .*!.'. 

G  F.  R  O  N  T  E. 

Tant  mieux  :  il  apprend  à  bien  vivre. 
Son  livre  est  adnairable  et  plein  d'instructions  ^ 
Et  rend  l'homtne  brutal  maître  des  passions. 

HECTOR.' 

Ah  !  si  vous  aviez  lu  son  traité  des  richesses , 
Et  le  mépris  qu'on  doit  faire  de  ses  maîtresses  ; 
CommiË^  la  femme  .ici:  n'^&t  qu'un  vrc^i.rénipra  ^ 
Et  que,  lorsqu'on  y  touche. . . ,  on  en  demeure  là.. .7 
Qu'on  gagne  quand  on  perd . .  •  que  l'amour  dansnosames 
j^i;!,  qup  ce.  Uji^re^l^  çp^ppissoit  bien  les^  fenomes  I 

GÉRONTE. 

Hector  en  peu  de  temps  est  devenu  docteur. 

HECTOR. 

Oui,  Monsieur,  je  saurai  tout  Sénèque  par  cœur. 

GIÉRÔÀ-TÊ,    àValèrc. 

Je  votlSr  cherche  en  ces  lieux  avec  impatience, 
Pour  vous  dire ,  mon  fils ,  que  votre  hymen  s'avance.' 


ACTE  IV,  SCENE  XIV-  nBj 

Je  quitte  le  notaire ,  et  j*ai  vu  les  parens , 
Qui  ^  d'une  et  d'autre  part ,  me  paroissent  contens. 
Vous  avez  vu ,  je  crois ,  Angélique  ^  et  j'espère 
Que  son  ccmsentement 

r 

Y  À  L  È  R  £• 

Non ,  pas  encor  ^  mon  père. 
Certaine  aJSaîre  m^a 

CIÉRON.TE. 

•  ft  «  >        ^  '  '  ■  « 

.  VraimeiSlit ,  pour  un  amant , 
Vous  faites  voir ,  mop  fils ,  ^en  peu  d'empressement.* 
Courez-y  :  dîtes-Iui  que  ma  joie  est  extrême  ; 
Que ,  châriné  de  ce  nœud  ^  dans  peu  f  irai  moi-même 
Lui  faire  compliment,  el  l^mbrasser 

Tout  doux. 
Monsieur  fera  cela  tout  aussi  bien  que  vous. 

VALÈRE,    à  Géronte. 

Pénétré  des  bontés  de  celui  qui  m'envoie , 
Je  vais  de  cet  emploi  m'acquitter  avec  joie. 


:i88 


LE  JOUEUR, 


SCÈNE  XV.-.: 

GÉRONTE,  HECTOR. 

HECTOR. 

-     -      ^  •         r 

.  •  '■■.'" 

Il  vous  plaira  toujours  d'être  mémoratif  , 
D'un  papier  que  tantôt ,  d'un  air  rébarbatif. 
Et  même  avec  scandale./..       ^ 

GEAONTE. 

•    «  •  • 

l . .  '  ♦       »   »    J 

V  .     .  Ouî-dà  I  laisse^moi  faire. 

Le  mariage  £ût;  nous  verrons  cette  affaire. 

,        HECTO^^  *     "  /  . 

J'irai  donc ,  suc  ce  piqd ,  ?ou9  visiter  demain. 


*    * 


'f  .1 


"         i  ' 


•  i      '         t     1     .     .         )       ^ 


I  • 


' .' 
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SCÈNE   XVI. 

G  Ê  R  O  N  T  E  ,  seul. 

Grâces  ^u  ciel ,  mon  fils  est  dans  le  bon  chemin } 
Par  mes  soins  paternels  il  surmonte  la  pente 
Où  l'entrainoit  du  jeu  la  passion  ardente. 
Ah  !  qu'un  père  est  heureux ,  qui  voit  en  un  moment 
Un  cher  fils  revenir  de  son  égarement  ! 


FIN   DU    QUATRIÈME   ACTB, 


II. 


Ï9 


^■«Miiatei^MMaarfHta 


ACTE   CINQUIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORANTE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

I 

DORANTE. 

JuLe  !  Madame ,  cessez  d'éviter  ma  présence. 

Je  ne  viens  point ,  armé  contre  votre  inconstance  ; 

Faire  éclater  ici  mes  sentimens  jaloux , 

Ni  par  des  mots  piquans  exhaler  mon  courroux. 

Plus  que  vous  ne  pensez ,  mon  cœur  vous  justifie. 

Votre  légèreté  veut  que  je  vous  oublie  : 

Mais  loin  de  condamner  votre  cœur  inconstant, 

Je  suis  assez  vengé  si  j'en  puis  faire  autant. 

ANCIÊLIQUE. 

Que  votre  emportement  en  reproches  éclate  ; 
Je  mérite  les  noms  de  volage ,  d'ingrate. 
Mais  enfin  de  l'amour  l'impérieuse  loi 
A  l'hymen  que  je  crains  m'entraîne  malgré  moi  : 
J'en  prévois  les  dangers  ;  mais  un  sort  tyrannique 


•••• 


DORANTE. 

Votre  cœur  est  hardi,  généreux ,  héroïque  : 


ACTE  V,  SCENE  I.  sgi 

Vous  voyez  devant  vous  un  abyme  s'ouvrir, 
Et  vous  ne  laissez  pas  y  Madame ,  d'y  courir. 

Quand  j'en  devrois  mourir,  je  ne  puis  pins  me  taire. 
Je  vous  empêcherai  de  terminer  l'affaire  : 
Ou  si  dans  cet  amour  votre  cœur  engagé 
Persiste  en  ses  desseins,  donnez-moi  mon  congc. 
Je  suis  fiUe  d'honneur  ;  je  ne  veux  point  cpi'on  dise 
Que  vous  ayez  sous  moi  fait  pareille  sottise. 
Valère  est  un  indigne;  et,  malgré  son  serment, 
Vous  voyez  tous  les  jours  qu'il  joue  impunément. 

En  faveur  de  mon  foible  il  faut  lui  faire  grâce  : 
De  la  fureur  du  jeu  veux-tu  qu'il  se  défasse , 
Hélas?  quand  je  ne  puis  me  défaire  aujourd'hui 
Du  lâche  attachement  que  mon  cœur  a  pour  lui  ? 

DORANTE. 

Ces  feux  sont  trop  charmans  pour  vouloir  les  éteindre. 
Je  ne  suis  point.  Madame,  ici  pour  vous  contraindre. 
Mon  neveu  vous  épouse  ;  et  je  viens  seulement 
Donner  à  votre  hymen  un  plein  consentement.  : 


aga  l'E   JOUEUR, 


A^ 


SCÈNE   IL 

M"^  LA  RESSOURCE,   ANGÉLIQUE, 
DORANTE,   WÉRINE. 

NÉKIirS. 

I 

Madame  la  Ressource  ici  !  Qu'y  vieus-iu  faire  ?  | 

m"*  la  ressource. 


Je  cherche  un  cavalier  pour  6nir  uue  affaire...* 
On  tâche ,  autant  qu'on  peut ,  dans  son  petit  trafic, 
A  gagner  ses  dépens  en  set'vaût  le  public. 

ANGELIQUE. 

Cette  Nérine-là  connoft  toute  la  ï^riatic^e. 

NERINE. 

Pour  vivre ,  il  faut  avoir  plus  d'une  connoissance. 
C'est  une  illustre  au  moins,  et  qui  sait  en  secret 
Couler  adroitement  un  amoameax  poulet  : 
HâJ^ile  en  tous  méirers ,  intrigante  parfaite; 
.    Qui  prête ,  vend ,  revend ,  brocante  >  troqu«  •,  achète , 
Met  à  perfection  un  hyfcnen  ëhâudië  ^ 
Vend  son  argent  bien  cher ,  marie  à  bon  marché. 

M"*"    LA    RESSOURCE. 

Votre  bonté  pour  moi  toujours  se  renouvelle, 
Vous  avez  si  bon  cœur.  ^ 
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Il  fait  bon  avec  eUe , 
Je  voas  en  avertît.  En  bijoux  et  brillans , 
En  poche  elle  a  toujours  plus  de  vingt  mille  francs. 

POHÀJS'TE,  k  ma^ai»/»  la  Bci^orce. 

Mais  ne  craignez-vous  point  qu'un  soir  dans  le  silence  ? . . . 

NERINE. 

Bon ,  bon  !  tous  les  filous  sont  de  sa  connoissance. 

•    •  • 

M™*   LA    RESSOURCE. 

Nérîne  rit  toujours. 

IfERINEs    ^' madame U Rcssonrce. 

i  ♦         .    • 

Montr  ezrnpvis.  y  Qtr/e  écrin . 

VoIoDtiei's:  J^ai  toujours  quelque  hasard  en  ibaiii. 
Regardez  ce  brillant;  je  vaî^^en  faire  affaire 
Avec  et  pardevant  un  conseiller-notaire. 
Pour  certaine  chanteuse  on  dit  qu'il  en  tient  là. 

Le  drôjle  TQVt  pja«,ser  qaelqtjie  acte  à  l'Opéra. 


«.  •     • 


294  ;  LE  JOUEUR, 


SCÈNE   III. 

LA  COMTESSE,  ANGÉUQUE ,  DORANTE, 
NÉRINE ,  M~  LA  RESSOURCE. 

NÉRINE. 

4 

Mais  voici  la  Comtesse» 

m"^   LA    RESSOURCE. 

I  / 

On  m'attend  ;  je  vous  quitte» 

NÉ  RINE* 

ITon  ;  non  ;  sur  vos  Hjoux  j'ai  des  droits  de  visite» 

« 

'    LA    COMTE  5  SE  9    à  Angéliqae; 

Votre  choix  est-il  fait  ?  Péiit-dn 'enfin  savoir 
A  qui  vous  prétendez  VQII&  tqarier  qe  soir  ?; 

Oui  y  ma  sœur ,  il  est  fait  ;  et  ce  choix  doit  vous  plaire^ 
Puisqu^avant  moi  pour  vous  vous  avez  su  le  faire. 

LA'  COMTESSE. 

Apparemment,  Monsieur  est  ce  mortelheureux , 
Ce  fidèle  aspirant  dont  vous  comblez  les  vœux  ? 

DORANTE. 

A  ce  bonheur  charmant  je  n'ose  pas  prétendre» 


ACTE  V,   SCÈNE  IV.  sgS 

Si  Madame  eût  gardé  son  cœur  pour  le  plus  tendre  ^ 
Plus  que  tout  autre  amant  j'aurois  pu  l'espérer. 

LA    COMTESSE. 

La  perte  n'est  pas  grande  ^  et  se  peut  réparer. 


SCÈNE   IV. 

LE  MARQUIS ,  LA  COMTESSE ,  ANGÉLIQUE , 
DORANTE,  M-  LA  RESSOURCE,  NÉRINE. 

LE    MARQUIS,    à  la  Comtesse. 

Chàkm£  de  vos  beautés ,  je  viens  enfin ,  Madame, 
Ici  mettre  à  vos  pieds  et  mon  corps  et  mon  ame. 
Vous  ser^z ,  par  ma  foi ,  marquise  cette  fois  ; 
Et  j'ai  sur  vous  enfin  laissé  tomber  mon  choix. 

JHf^   LA    RESSOITRCE,    à  part. 

Cet  homme  m'est  connu. 

LA     COMTESSE. 

Monsieur ,  je  suis  ravie 
De  m'unir  ateç  vous  le  reste  de  ma  vie.. 
Vous  êtes  gentilhomme  et  cela  me  sufiit, 

LE    MARQUIS. 

Je  le  sms  du  déluge. 


2g6  LE  JOUEUR,       . 

a"*  LA   HBSS'OURCE,   ifttt: 

Oui)  c'est  lui  qui  \e  St. 

LE   «TARQUl  s. 

En  faisant  avec  ïuoi  cette  beureuse  alfiancé , 
Vous  pourrez  vous  vanter  quegentilbomme  en  France 
Ne  tirera  de  vous ,  si  vous  me  l'ordonnez , 
Des  enfans  de  tout  point  mieut  conditionnés. 

(Apercevant  madame  k  Ressource.) 

Vous  verrez  si  je  ments.  Ah!  vous  voilà,  Madame. 

(à  la  Comtesse.  ) 

Et.  que  &kes-voas  donc  ici  de  celte  femme  ? 

NERINE;    au  Marqaiis. 

Vous  la  connoissez  ? 

« 

LE    MARQUIS. 

Moi  ?  je  ne  saia  ce  que  c'est* 

M***   LA   IlESSOfTItCJ:^  uaTStàttgaia. 

Âh  ï  je  vous  connois  trop  ^,  moi ,  ppi^r  mon  intérêt. 
Quand  vous  ré30udrez-vons9  Monsieur  le  gentilhomme 
Fait  du  temps  du  déluge ,  à  me  payer  ma  somme ,  ' 
Mes  quatre  cents  écus prélés  depuis  cinq  ans? 

Pour  me  les  dëmandei* ,  vous  pret!^ez  bien  le  temps* 

.  •    I 

M™"    LA    RESSOURCE. 

Je  veux,  aux  yeux  de  tous,  vous  en  faire  avanie, 
A  toute  heure  >  en  tous  lieux^ 
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Hé  !  vous  rêvez  ^  ma  nue. 

M**   LA    RESSOURCE. 

Voici  le  grand  merci  d*obliger  des  ingrats. 
Après  l'avoir  tiré  d\in  aussi  vilain  pas.... 
Baste.... 

LA   COMTESSE)    à  madame  U  Reaaoïiree: 

Parlez ,  parlez. 

M"^   LA    RESSOURCE. 

Non ,  non  ;  il  est  trop  rude 
D'aller  de  ses  parens  montrer  la  turpitude. 

LA    COMTESSE. 

Comment  donc  7 

LE   MARQUIS)  k  part. 

Ah  !  je  grille. 

m"*  la  ressource. 

Au  Cbâtelet,  sans  moi  ,^ 
On  le  verroit  encor  vivre  aux  dépens  du  Roi. 

NE  RI  «TE. 

Quoi  !  mon^tem*  le  Marq[uis.... 

I  •      •     • 

m"*  la  ressource. 

I 

Lui  j  marquis  !  c'est  rEpînc. 
Je  suis  marquise  donc,  moi  qui  suis  sa  cousine  7 
Son  père  étoit  htds^er  à  verge  dans  le  Mans. 
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LÉ    MARQUIS* 

(à  pirt. ) 

Vous  eu  avez  menti.  Maugrebleu  des  parens  ! 

m""  la  ressource. 
Mon  oncle  û'étoit  pas  huissier  ?  Qu^il  t'en  souvienne. 

LE    MARQUIS. 

Son  nom  étoit  connu  dans  le  haut  et  bas  Maine. 

N  £  R  I  N  £• 

Votre  père  étoit  donc  un  marquis  exploitant  ? 

ANOiLIQUE. 

Vous  aviez-là  y  ma  sœur  ^  un  fort  illustre  amant. 

m"*  la  ressource. 

C'est  moi  qui  l'ai  nourri  quatre  mois  sans  reproche, 
Quand  il  vint  à  Paris  en  guêtres  par  le  coche. 

LE    MARQUIS. 

D'accord ,  puisqu'on  le  sait ,  mon  père  étoit  huissier. 
Mais  huissier  à  cheval  ;  c'est  comme  chevalier. 
Cela  n'empêche  pas  que  dans  ce  jour ,  Madame , 
Nous  ne  mettions  à  fin  une  si  belle  flamme  : 

< 

Jamais  ce  feu  pour  vous  ne  fut  si  violent  ; 
Et  jamais  tant  d'appas. ... 

LA    COMTESSE. 

» 

Taisez-vous ,  insolent* 
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LE    MARQUIS. 

Insolent  !  moi  qui  dois  honorer  votre  couche  ; 
Et  par  qui  vous  devez  quelque  jour  faire  souche  ! 

LA     COMTESSE. 

Sors  d'ici,  malheureux;  porte  ailleurs  ton  amour. 

LE   MARQUIS* 

Oui  !  FoD  agit  de  même  avec  les  gens  de  cour  ! 
On  reconnott  ai  niai  le  rang  et  k  mérite  ! 
J'en  suis ,  parhleu ,  ravi.  Pour  le  coup  je  vous  quitte. 
J'ai,  pour  briller  ailleurs ,  mille talens  acquis; 
Je  vais  m'en  consoler.  Allons ,  saute  Marquis. 

(nsort.) 


SCÈNE  V. 

LA.  COMTESSE ,  ANGÉUQUE ,  DORANTE  , 
WÉRINE ,  M-  LA  RESSOURCE. 

LA     COMTESSE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir ,  ma  sœur,  et  je  vous  laisse. 
Avec,  qui  vous  voudrez  finissez  de  tendresse  ; 
Coupez ,  taillez  y  rognez ,  je  m'en  lave  les  mains* 
Désormais;  pour  toujours ,  je  renonce  aux  humains. 


3oo  LE  JOUEUR,- 


I     I  ■    I  >    ■  ■     y     »t«       f 11    t 


SCÈNE   VI. 

DORANTE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE, 
M-  LA  RESSOURCE. 

Ils  prenneni  leur  parti. 

M"**  Z.A  eessouhce; 

La  rencontre  est  plaisante  ! 
Je  Fai  démarquisé  bien  loin  de  son  attente  : 
J^en  voudrois  faire  autant  à  tous  les  faux  marquis. 

NÉRINE. 

Vous  auriez,  par  ma  foi ,  bien  affaire  à  Paris. 
Il  est  tant  de  traitans  qu'jQn  voit ,  depuis  la  guerre  y 
En  modernes  seigneurs  sortir  de  dessous  terre , 
Qu'on  ne  s'étonne  pJus  qu^uu  laquais ,  un  pie^d-plat, 
De^a  vieille  mfandille  achète  uù  marquisat. 

ANGELIQUE,    à  madame  la  Ressource. 

Vous  avez  découvert  ici  Ken  du  mystère. 

M*"  lA   RESSOURCE. 

♦  • 

De  quoi  s*avise-t-il  de  me  rompre  en  .visière  ? 
Mais  aux  grands  mouvemens  qu'en  ce  lieu  jepuis  vw, 
Madame  se  marie. . 


ACTE  V,  SCENE  VL  Soi 

NERINB, 

Oui  y  vraiment ,  dès  ce  soir. 

Il**   LA    RB880T71IC:%^   fonillmt  datu  ftâ  ]>ôche. 

J'en  ai  bien  delà  joie.  Il  faut  que  je  lui  montre 
Deux  pendans  de  brillans  que  j'ai  là  de  rencontre. 
J'en  ferai  bon  marche.  Je  crois  que  les  voilà  ; 
Ils  sont  des  plus  parfaits.  Non ,  ce  n'est  pas  cela; 
C'est^un  portrait  de  prix ,  maià  il  n'est  pas  à  vendre. 

NXRXirx. 
Faites-le  voir. . 

^^   LA    RESSOURCE. 

Non ,  non  ;  on  doit  me  le  reprendre.  ^ 

N  é  R  I  N  E  y    le  l«i  arraehaat. 

Oh  ?  je  suis  curieuse  ;  il  faut  me  montrer  tout. 
Que  les  brillam  sont  gros  !  lUsont  fort  de  mon  goût 
Mais  que  vois-je ,  grands  dieux?  Quelle  surprise  extrême  ! 
Âurois-je  la  berlue  ?  tîé  !  ma  foi ,  c'est  lui-même. 
Ahî 

ANG]ÉLI:QUC. 

Qu'as-tu  donc ,  Nérîne  ?  et  te  trouvi^4u  mal? 
Votre  portrait ,  Madame ,  en  propre  original. 
Mon  portrait  !  E»-ttt  folié  ? 


5oa  LE  JOUEUR, 

IX  i  til  K  'E  y    pleurant 

Ah  !  ma  pauvre  mattresse , 
Faat-3  vous  voir  sdnsi  duremeatmise  eu  presse  ? 

M™'   LA    KESSOURGE. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

ANGELIQUE,    àNérine. 

Tu  te  trompes.  Vois  mieux. 

ir  É  R I  N  E. 

Regardez  donc  vous-même,  et  voyez  par  vos  jeux. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  te  trompes  point ,  Nérine  ;  c'est  lui-même  j 
C'est  mon  portrait,  hélas  !  qu'en  mon  ardeur  extrême 
Je  viens  de  lui  donner  pour  prix  de  ses  amours , 
Et  qu'il  m'avoit  juré  de  conserver  toujours. 

m"*  la  ressource. 

Votre  portrait  !  Il  est  à  moi,  sans  vous  déplsdre  ; 
Et  j'ai  prêté  dessus  mille  écus  à  Valère* 

ang:élique. 
Juste  ciel! 

KERINE. 

Le  fripon  ! 

DORANTE,   prenant  le  portrait. 

Je  veux  aussi  le  voir. , 


ACTE  V,  SCENE  VI.  5o5 

M'"*   LA    BESSOURCE. 

Ce  portrait  m' appartient ,  et  je  prétends  Tavoir. 

DORANTE)    à  madame  la  Ressource. 

Laissez-moi  le  garder  un  moment ,  je  vous  prie  : 
C'est  la  seule  faveur  qu'on  m'ait  faite  en  ma  vie. 

AN  CELIQU  E. 

C'en  est  fait  :  pour  jamais  je  le  yeux  oublier. 

N  £  R  I  N  E  ^    à  Angélique. 

S'il  met  votre  portrait  ainsi  chez  l'usurier, 
Etant  encore  amant ,  il  vous  vendra ,  Madame ,  , 
Abeaux  deniers  comptans^quand  vousserezsa  femme. 

(à  madame  la  Ressource.  ) 

Mais  le  voici  qui  vient.  A  trois  ou  quatre  pas , 
De  grâce  y  ëloignez-vous ,  et  ne  vous  montrez  pas. 

m^^   LA    RESSOURCE. 

Mais  pourquoi  ? . .  • . 

DORANTE. 

Du  portrait  ne  soyez  plus  en  peine . 

m"*   la    ressource,    se  retirant  an  fond  de  la  scène. 

« 

Lorsque  je  le  verrai^  j'en  serai  plus  certaine. 


So4  LE  JOUEUR, 


SCÈNE   VIL 

VÀLÈRE,    ANGÉLIQUE,    DORANTE, 
HECTOR,  NÉRINE,  M- LA  RESSOURCE 

an  fond  da  théâtre. 

YALÈRE. 

QtnsL  bonheur  est  le  mien  !  Enfin  voici  le  jour, 
Madame  y  où  je  dois  voir  triompher  mon  amour. 
Mon  cœur  tout  pénétré . . .  Mais,  ciel  !  quelle  tristesse, 
If  érine ,  a  pu  saisir  ta  charmante  maîtresse  ? 
Est-ce  ainsi  que  tantôt  ?• .  • 


NÉ  RINE. 


Bon!  nesavez-vouspas? 
Les  filles  sont,  Monsieur ,  tantôt  haut,  tantôt  bas. 


YALERE. 


Hé  quoi  !  changer  si-tôt  ! 

ANGJSLIQUE* 

Ne  craignez  point ,  Valére , 
Les  funestes  revers  de  mon  humeur  légère  : 
Le  portrait  dont  ma  main  vous  a  fait  possesseur, 
Vous  est  un  sûr  garant  que  vous  avez  mon  cœur. 


ACTE  V,  SCEITE  VIL  5o5 

VALèRE» 

Que  ce  tendre  discours  me  charme  et  me  rassure  ! 

9 

irlSRINE,    à  part. 

Tu  ne  seras  heureux ,  par  ma  fol ,  qu'en  peinture. 

AN  G£  LIQUE. 

Quiconque  a  mon  portrait ,  sans  crainte  de  rival , 
Doit ,  avec  la  copie  ,  avoir  l'original. 

valêre. 

Madame,  en  ce  moment,  que  mou  ame  est  contente  ! 

ANGELIQUE. 

Ne  consentez-vous  pas  à  ce  parti,  Dorante  ? 

.DORANTE, 

Je  yeux  ce  qu'il  vous  plaît  :  vois  ondres  sontpourmoi 
Les  décrets  respectes  d'une  suprême  loi. 
Votre  bouche ,  Madame ,  a  prononcé  sans  feindre  ; 
Et  mon  coeoF  suèira  votre  arrêt  sans  se  plaindre. 

HECTOR,  ha»*  V«lèw. 

De  l'arrêt  tout  du  long  il  va  payer  les  frais. 

ANGiLIQUE. 

yalère ,  vous  voyez  ppur  vous  ce  que  je  fais. 

y  A I.  lè  R  E. 
Jaimh  Usait  de  bontés. . . . .  - 


5o6  LE  JOUEUR, 

AlfOELIQUE. 

Montrez  donc ,  sans  attendre  y 
Le  portrait  que  de  moi  vous  avez  voulu  prendre  j 
Et  que  votre  rival  sache  à  quoi  s'en  tenir. 

V  A  L  È  R  E  ,  fonillant  dans  sa  poche. 

Soit Mais  permettez-moi  de  vous  désobéir. 

C'est  mon  oncle  :  en  voyant  de  votre  amour  ce  gagé  > 
Il  jour  oit  y  à  vos  yeux ,  un  mauvais  personnage. 
Vous  savez  bien  qui  l'a. 

AN  GELIQtJE. 

Vous  pouvez  le  montrer  : 
Il  Terra  mon  portrait  sans  se  désespérer. 

DORANTE. 

Madame  au  plus  heureux  accordant  la  victoire  ; 
Le  triomphe  est  tropbeau  ^  pour  n'en  pas  faire  gloire. 

Y  A  L  £  R  E  ^  fouillant  tonjoars  dans  sa  poche. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  vous  le  chercher  : 
Mais  je  n'aurai  du  jnoins  rien  à  me.reprocher. 
Vous  voulez  un  témoin ,  il  faut  vous  satisfaire. 

HECTOR)  apercevant  madame  la  Ressource. 

Âh  !  nous  sommés  perdus ,  j'aperçois  l'usurière. 

y  ALÈRE. 

(  à  Hector.  ) 

C'est  votre  faute ,  si..,.  Qu'as-tu  fait  du  portrait? 


ACTE  y,  SCÈNE  VIL  Soy 

HECTOR. 

Du  portrait? 

VALÈRE. 

Oui ,  maraud  ;  parle ,  qu'en  as-tu  fait  ? 

'HECTOR*  tendant  Ift  main  par  derrière,  dit  bas  à  madame 

la  Ressource. 

Madame  la  Ressource ,  ua  moment  sans  paroitre , 
Prétez-Bous  notre  gage. 

TALÈRË. 

Ah  !  chien  !  ah  !  double  traître  ! 
Tu  l'as  perdu. 

HECTOR. 

Monsieur.... 

VA  L  E  R  E  9  mettant  Tépée  à  la  main. 

Il  faut  que  ton  trépas 

HECTOR,  ^  genonx. 

Ah  !  Monsieur ,  arrêtez ,  et  ne  me  tuez  pas. 

Voyant  dans  ce  portrait  Madame  si  jolie , 

Je  l'ai  mis  chez  un  peintre  ;  il  m'en  fait  la  copie. 

TA  LE  RE. 

Tu  l'as  mis  chez  un  peiaire  ? 

HECTOR. 

Oui,  Monsieur. 


5o8  LE  JOUEUR, 


YÂLERE. 


Âh  !  maraud! 
Va ,  cours  me  le  chercher ,  et  reviens  au  plus  lot. 

DORANTE,  montrant  le  portrait. 

Epargnez-lui  ces  pas.  Il  n'est  plus  temps  de  feindre. 
Le  voici. 

HECTOR,    ipart. 

Nous  voilà  bien  achevés  de  peindre  ! 
Ah  !  carogne  ! 

V  A  L  :è  R  E  ,   k  Aagéli^e. 

Lepeintre..... 

ANGÉLIQUE,  àValère. 

Avec  de  vains  détours , 
Ingrat ,  ne  croyez  pas  qu'oa  m'abuse  toujours. 

YALÈRE. 

Madame ,  en  vérité ,  de  telles  épithètes 
"Ne  me  vont  point  du  tout. 

ANGÉI.IQUE. 

Perfide  cjue  vous  êtes! 
Ce  portrait ,  que  tantôt  je  vous  avois  donné , 
Pour  le  gage  d'un  cœur  le  plus  passionné , 
Ma]gré  tous  vos  sermens,  parjure  f  àlamême  heure, 
Vous  l'avez  mis  en  gage  ! 

Y  AL  ÈRE. 

Ah  !  qu'à  vos  yeux  je  meure.... 


ACTE  V,   SCENE  VIII;  Sog 

ANGELiqtJS. 

Âh  !  cesses  de  youloir  plus  loDg-ieinps  m'outrager  ^ 
Cœur  làshe. 

Nous  devions  tantôt  le  dégager; 
Et,  contre  mon  avis  y  yoosravefe  fait  la  chose. 

M"*   LA    B'ESSOURCE. 

De  tous  VOS  débats ,  moi  y  je  ne  suis  point  la  cause; 
Et  je  prétends  avoir  mon  portrait ,  s'il  vous  plaît. 

DOKAN  TE. 


I  » 


Laissesi-ls^moi  garder  ;  j'en,  p^irai  Pintérét 
Si  fort  qu'il  vous  plaira. 


SCÈNE  VIII. 

GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  VMiÈRE,  DORANTE, 
NERINE.M'J»  LA  RESSOURCE,  HECTOR. 

QtJE  mon  ame  est  ravie 
De  voir  qu'avec  mon  fils  un  tendre  hymen  vous  lie  ! 
J'attends  depuis  long-temps  ce  fortuné  moment. 

■  -  ' 

iniaiNE. 

Son  cœur  ressent ,  je  crois  ;  le  mêxae  empresseniem. 


5io  LE  JOUEUR, 

g£rontb. 

De  vous  troaver  ici  je  suis  ravi,  mon  frère. 
Vous  prenez,  croyez-moi,  comme  il  faut  celte  affaire; 
Et  l'hymen  de  Madame ,  à  vous  en  parler  net , 
Wétoit ,  en  vérité ,  point  du  tout  votre  fait. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

G  i  R  O  N  T  E  ,  à  Angélique. 

'  Le  notaire  en  ce  lieu  va  se  rendre  ; 

Avec  lui  nous  prendrons  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

KERINE. 

Oh  !  par  ma  foi,  Monsieur,  vous  ne  preiiiârezqu'un  rat  ; 
Et  le  notaire  peut  remporter  son  contrat. 

GÉRO  NTE* 

Comment  donc  ? 

AN|&Ét...ïQuï.  - .  : 

Autrefois  mon  cœur  eut  la  foiblesse 
De  rendre  à  votre  fils  tendresse  pour  tendresse  ; 
Mais  la  fiireur  du  jeu  dont  il  est  possédé , 
Pour  mon  portrait  enfin  son  lâche  procédé , 
Me  font  ouvrir  les  yeux  ;  et ,  contre  mon  attente. 
En  ce  moment.  Monsieur ,  je  me  donne  à  Dorante^ 

(  à  Dorante.  ) 

Acceptez -VOUS  ma  main  ? 

DORANTÎE. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux 
Que  vous  vouliez  encor 


ACTE  V,   SCENE  VIII.  5ii 

GlÉROIfTEy  à  Hector. 

Parle ,  toi ,  si  tu  veux  ; 
Explique  ce  mystère. 

HECTOR.   . 

Oh  !  par  ma  foi ,  je  n'ose  ; 
Ce  récit  est  trop  triste  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 

GÏRONTE. 

Parle  donc. 

HECTOR, 

:  Pour  avoir  mis ,  sans  réflexion , 
Le  portrait  de  Madame ,  une  heure ,  en  pension 

(montrant  madame  la  Resaonrce.  )  ,         . 

Chez  cette  c^ienne-là,  que  Lucifer  confonde. 
On  nous  donne  un  congé  le  plus  cruel  du  monde. 

Gi^RONTE. 

Sans  vouloir  davantage  ici  l'interroger , 

Sa  folle  passion  m'en  fait  assëzr  jiiger. 

J'ai  peine  à  r/çtenir  le  courroux: /jui  m'agite.    ' 

Fils  in(ïlgne  de  n^oi ,  va,  ^e  teidëshérite  ; 

Je  ne  veux  plus  te  voir ,  après  cette  action ,    - 

Et  te  donne  cçnt  ibis  ma  malédiction. 

(Ufort.) 


5ia  lE  JOUEUR, 


«m 


SCÈNE    IX. 

ANGÉLIQUE ,  VALERE ,  DORAIÏTE ,  NÉRINE, 
M-  LA  RESSOURCE,  HECTOR. 

H  EC.T  û  R»  . 

Le  beau  présent  de  noce  ! 

A  N  G  EL  I  QU  E  I  à  VaHère ,  donnant  la  main  à  Dorante. 

«A  jâïnak|evoti6  laisse. 
Si  vous  éte3  heureux  au  jéU  comme  en  maîtresse , 
Et  si  vous  conserveii  aussi  mal  ses  présens, 
Vous  ne  ferez,  je  crois,  fortune  dé  long-temps; 

f  * 

M"**   LA    RESSOURCE,  i  Dorante. 

Et  monportrait.  Monsieur,  Tousplaît-ilmele rendre  ? 

,  ■       ■  '      '  • 

dora;kt£. 

Vous  n'aurez  rien  perdu  ésû^  ceslietix  pour  attendre; 
m  toi ,  Nérine,  aussi.  Suivez-moi  ti^utes  deux. 

(  à  Valère.  )  ■,..... 

Quel^u'autre  fois,Mosisieur,yousâerez  plusbecùreux« 

(Usort.) 


ACTE  ▼,  iSC^NE  X. 


"    SCÈJï'E'X.     .' 

M-  LA  RESSOURCÉ,  VÀtÉBE ,  WÉRIIŒ/ 

HECTOR. 

Ev  toute  occasion  soyez  sûr  de  mon  zèle. 

(EUeaort.) 
,    ,^'£>C,7?0|l')  i^  aadamelilLeftfOttrce. 

Adieu ,  tison  <f  ea&r ,  fessenonatlneu  femielle. 


SCÈNE..XI. 


I      I  t  • 


WERINE,  VALERE,  HECTOR. 

N^RIirEy  iValère. 

Grâce  au  ciel ,  ma  maît^esse  a  tiré  son  enjeu. 
Vous  épouser ,  Monsieur ,  c'étoii  jouer  gros  jeu; 

(Elle  sort,  en  loi  fiûsant  la  réyérence.  ) 


5i6  VARIANTES 

Est  dû  loy  alemtot  doox  cent  cinquante  ëcu3. 
Four  ses  appoinlemens  de  deux  quarders  échus. 

GÉRONTE. 

1  m         , 

Quelle  est  cette  Margot  ? 

HECTOR. 

Monsieur*.*  c'est  une  fille... 
Chez  laquelle  mon  mettre..  •  Elle  est^  vrainnent,  gentille. 

GÉRONTE. 

Deux  cent  cinquante  ëcus!  . 

HECTOR. 

Ce  n'est^  ma  foi^  pas  cher^ 
Demandez  :  c'est  Monsieur.^  uil  prix  &it  en  hiver. , 

A  la  représentation  on  suit  cet  ancien  texte 
qui  est  celui  de  l'auteur.  Les  cTiatigfigictii»  u^ont 
été  faits  qu^aprës  sa  mort,  dans  le»  demièies 
éditions  de  ses  Œuvres. 


«■ 


ACTE  ÏV,  SCÈNE  IX;  après  ce  vers  ; 
Farai&ire^ecœur^  qifeaibendez-vouâ^  .MA^anie? 
on  lit  ce  qui  suit  dans  le»  premières  éditions  : 

Ce  que  tous  entendez  vou&<-même  assurément. 

•I«fi  HARQVX8* 

Est-ce  pour  mariage  ^  iui  tiieniponr  MaastùwXl 
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3LA    COMTESSE. 

Quoi!  VOUS  prétendriez^  ai  j'avoisla  foiblesse 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  ma  foi  !  Ton  n'a  plus  tant  de  délicatesse  $ 
On  s'aime  pour  s'aimer  tout  autant  que  l'on  peut  : 
Le  mariage  suit,  et  vient  après ,  s'il  veut. 

LA    COMTESSE. 

Je  prétends  que  l'hymen  soit  le  but  de  TaflEaire , 
Et  ne  donne  mon  cœur  que  pardevant  Notaire,  etc. 


FIN  DES  VARIANTES  DU  JOUEUR. 


LE  DISTRAIT, 

COMÉDIE 

EN  VERS  ET  EN  CINQ  ACTES, 

B-epréseutée  pour  la  première  fois  le  lundi 

3  de'cembre  1697. 


-^ 
% 


AVERTISSEMENT 


DE    L'EDITEUR 


SUR   LE   DISTRAIT. 


vjette  comédie  a  été  représentée  pour  la 
première  fois,  le  lundi  2  décembre  1 697. 
Elle  a  eu  peu  de  succès  dans  sa  nou- 
veauté ,  et  tCol  été  représentée  que  quatre 
fois.  Uauteur^  découragé^  n'a  pas  osé 
la  remettre  sur  la  scène.  Ce  n^est  qu'a- 
près sa  mort  (en  lySi  ),  que  les  co- 
médiens hasardèrent  de  la  reprendre. 
Cette  pièce  eut  alors  un  succès  complet^ 
succès  qui  ne  s'est  pas  démentis  par  la 

suite. 

On  a  accusé  Regnard  d'avoir  dû  la 

réussite  de  sa  pièce  à  la  Bruyère  qui  ^ 

dit-on^  lui  a  fourni  les  principaux  traits 

II.  2  r 


5m         avertissement. 
de  son  premier  personnage;  on  ajoute 
qu'ail  n'a  fait  autre  chose  que  de  mettre 
une  partie  du  morceau  de  la  Bruyère 
en  action^  et  Fautre  partie  en  récit. 

On  ne  nous  saura  sûrement  pas  mau- 
vais gré  de  rapporter  ici  le  portrait  que 
donne  la  Bruyère  du  Distrait.  On  verra 
le  parti  que  Regnard  en  a  tiré^  et  Ton 
appréciera  les  obligations  qu'il  a  à  l'au- 
teur qu'il  a  imité, 

<(  Ménalque  descend  son  escalier,  ou- 
c(  vre  sa  porte  pour  sortir ,  il  la  referme; 
«  il  s'aperçoit  qu'il  est  en  bonnet  de 
<(  nuit 9  et  venant  à  mieux  s'examiner, 
«  il  se  trouve  rasé  à  moitié  ;  il  voit  que 
«  son  épée  est  mise  4u  côté  droit  ^  que 
<(  ses  bas  sont  rabattus  sur  ses  talons , 
<(  et  que  sa  chemise  est  par-<lessu8  s^ 
c(  chausses.  S'il  marche  dans  les  places, 
«  il  se  sent  tout  d'un  coup  frapper  rude- 
«  ment  à  l'estomac  ou  au  visage  ;  il  ne 
a  soupçonne  point  ce  que  ce  peut  être. 


AVERTISSEMENT.  5a3 

ce  jusqu'à  ce  qu'ouvrant  les  yeux  et  se 
«  réveillant,  il  se  trouve ,  ou  devant  un 
c(  timon  de  charrette,  ou  derrière  un 
«  long  ais'de  menuiserie  que  porte  un 
ce  ouvrier,  sur  ses  épaules.  On  Fa  vu  une 
ce  foia heurter  dû  front  contre  celui  d'un 
ce  aveugle ,  s'embarrasser  dans  ses  jam- 
ce  tes,  et  tomber  avec  lui,  chacun  de 
<(  son  côté  à  la  renverae.  Il  lui  est  arrivé 
c(  plusieurs  fois  de  se  trouver  tête  pour 
ce  tête  à  la  rencontre  d'un  prince,  et  sur 
ce  son  passage,  se  reconnoître  à  peine, 
ce  et  n'avoir  que  le  loisir  de  se  coller  à 
ce  un  mur  pour  lui  faire  place.  Il  cher- 
ce^che,  il  brouille,  il  crie,  il  s'échauffe ,  £Z 
ce  appelle  ses  valefs  Vun  après  Vautre  : 
ce  On  lui  perd  tout,  an  lui  égare  tout.  Il 
ce  demande  ses  gants  qu^il  a  dans  ses 
ce  mains  (i),  semblable  à  cette  femme  qui 
ce  prenoit  le  temps  de  demander  son 


(  1  )  Voyez  les  scènes  3  ;  4  et  5  du  second  acte. 


3^4        AVERTISSEMENT, 
ce  masque^    lorsqu'elle  l'avoit  sur  aon 
c(  visage.  Il  entre  à  Pappartement  et  passe 
<i  sous  un  lustre  où  sa  perruque  s'accrô- 
«  che  et  demeure  suspendue  ;  tous  les 
«  courtisans  regardent  et  rient  :  Ménal- 
«  que  regarde  aussi ,  et  rit  plus  haut  que 
«les  autres;  il  cherche  des  yeux  dans 
((  toute  l'assemblée  où  est  celui  qui  mon- 
ce  tre  ses  oreilles^  et  à  qui  il  manque  une 
«perruque.  S'il  va  par  la  ville,  après 
<(  avoir  fait  quelque  chemin ,  il  se  croit 
«  égaré  ;  il  s'émeut ,  et  il  demande  où  il 
c(  est  à  des  passans  qui  liii  disent  précisé-- 
(c  ment  le  nom  de  sa  ruej  II  entre  ensuite 
«  dans  sa  maison  d'dù  il  sort  précipitam- 
a  ment,  croyant  qu'il  s'est  trompé.  Ildes^  - 
c(  cend  du  palais ,  et  trouvant  au  bas  du 
((  grand  degré  un  carrosse  quHl  prend 
«  pour  le  sien  ,  il  se  met  dedans  ,  le  co- 
ce  cher  touche  ^  et  croit  remener  son  mai- 
(c  tre  dans  sa  maison.  Ménalque  se  jette 
«  hors  de  la  portière  j  traverse  Iq  cour. 
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<c  monte  V  escalier  ^parcourt  Vanticham^ 
«  hre,  lat^hambre,  le  cabinet  *y  tout  lui 
<(  est  familier,  rien  ne  lui  est  nouveau  ; 
ce  il  s^  assied,  il  se  repose,  il  est  chez  soi. 
c(  Le  maître  arrive,  celui-ci  se  lève  pour 
<c  le  recevoir,  il  le  traite  fort  civilement, 
ce  le  prie  de  s^ asseoir,  et  croit  faire  les 
«  honneurs  de  sa  chambre:  il  parle,  il 
a  rêve 9  il  reprend  la  parole  ;  le  maître 
((  de  la  maison  s^ ennuie  et  demeure 
<c  étonné;  Ménalquene  Vestpas  moins, 
«  et  ne  dit  pas  ce  quHl  en  pense  y  il  a  cf- 
a  faire  à  un  fâcheux,  à  un  homme  oisif 
<c  qui  se  retirera  à  la  fin  ;  il  V  espère,  et  il 
«  prend  patience  ;  la  nuit  arrive  qu'il  est 
c(  à  peine  détrompé  (i).  Une  autre  fois  il 
«  rend  visite  à  une  femme,  et  se  persua- 
<(  dant  bientôt  que  c'est  lui  qui  la  reçoit , 


(  I  )  Voici  la  manière  dont  Regnard  a  imite  ee  mor- 
ceaa»  On  yerra  qu'il  a  enchéri  sur  son  original ,  et 
quel'atenture  qu'il  raconte  est  plus  comique  et  a  plua 
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<(  il  s'établit  dans  son  fauteuil  et  ne  songe 
«  nullement  à  Pabandonher  :  il  trouve 
ce  ensuite  que  cette  dame  fait  ses  visi- 

<(  tes  longues^  il  attend  à  tout  moment 
<(  qu'elle  se  lève,  et  le  laisse  en  liberté; 

de  vraisemblance.  C'est  Carlin ,  yalet  du  Distrait,  qui 
parle*  Scène  première^  acte  second. 

Sortant  d'une  maison ,  l'autre  jour,  par  bëvue^ 
Pour  son  carrosse  il  prit  celui  qui  dans  la  rue 
Se  trouva  le  premier.  Le  cocher  touche,  et  croit 
Qu'il  mène  son  vrai  maître  à  son  logis  tout  droit. 
Lëandre  arrive ,  il  monte ,  il  va ,  rien  ne  l'arrête  j 
Il  entre  en  une  chatnbre  où  la  toilette  est  prète> 
Ou  la  Dame  du  lieu  ,  qui  nes'endormoit  pas, 
Attendoit  son  époux  couchée  entre  deux  draps. 
Il  croit  être  en  sa  chambre  ;  et  d'un  air  de  franchise, 
Assez  diligemment  il  se  met  en  chemise , 
Prend  la  robe-de-chambre ,  et  le  bonnet  de  nuit} 
Et  bientôt  il  alloît  se  mettre  dans  le  lit. 
Lorsque  l'époux  arrive.  Il  tempête,  il  s'emporte^ 
Le  veut  faire  sortir ,  mais  non  pas  par  la  porte  ; 
Quand  mon  maitre  étonné  se  sauva  de  ce  lieu 
Tout  en  robe^de-chambre,  ainsi  qu'il  plut  à  Dieu» 
Mais  un  moment  plus  tard,  pour  t'achever  mon  conte^ 
Le  maître  du  logis  en  avoit  pour  son  compte» 
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«  mais  comme  cela  tire  en  longueur , 
ce  qu'il  a  faim  et  que  la  nuit  est  déjà 
ce  avancée ,  il  la  prie  à  souper  ;  elle  rit , 
ce  et  si  haut^  qu'elle  le  réveille.  Lui- 
C(  même  se  marie  le  matin  ^  l'oublie  le 
ce  soir  et  découche  la  nuit  de  ses  noces  ; 
ce  et  quelques  années  après  il  perd  sa 
ce  femme ,  elle  meurt  entre  ses  bras ,  il 
ce  assiste  à  ses  obsèques^  et  le  lende- 
ce  main ,  quand  on  lui  vient  dire  qu'on 
ce  a  servi,  il  demande  si  sa  femme  est 
ce  prête ,  et  si  on  l'a  avertie.  C'est  lui 
ce  encore  qui  entre  dans  une  église  ^  et 
ce  prenant  l'aveugle  qui  est  collé  à  la 
ce  porte  pour  un  pilier  et  sa  tasse  pour 
ce  le  bénitier,  y  plonge  la  main ,  la  porte 
ce  à  son  front ,  lorsqu'il  entend  tout  d'un 
ce  coup  le  pilier  qui  parle,  et  qui  lui 
ce  offre  des  oraisons.  Il  s'avance  dans  la 
ce  nef,  croit  voir  un  prié-Dieu,  il  se 
ce  jette  lourdement  dessus ,  la  machine 
«  plie ,  s'enfonce ,  et  fait  des  efforts  pour 
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<(  crier  :  Ménalque  est  surpris  de  se  voir 
«  à  genoux  sur  les  jambes  d'un  fort  petit 
a  homme ,  appuyé  sur  son  dos ,  les  deux 
c(  bras  posés  sur  ses  épaules  et  ses  deux 
a  mains  jointes  et  étendues  qui  lui  preii- 
«  nent  le  nez  et  lui  ferment  la  bouche  ; 
«  il  se  retire  confus  et  va  s'agenouiller 
a  ailleurs*  Il  tire  un  livre  pour  faire  sa 
((  prière ,  et  c'est  sa  pantoufle  qu'il  a 
«  prise  pour  ses  heures  et  qu'il  a  mise 
c(  dans  sa  poche  avant  de  sortir.  Il  n'est 
a  pas  hors  de  l'église  qu'un  homme  de 
ce  livrée  court  après  lui,  le  joint,  lui 
<(  demande  en  riant ,  s'il  n'a  point  la  pan- 
«  toufle  de  Monseigneur  ;  Ménalque  lui 
<(  montre  la  sienne ,  et  lui  dit  :  Voilà 
c(  toutes  les  pantoufles  que  j'ai  sur  moi  ; 
a  il  se  fouille  néanmoins  et  tire  celle  de 
«  l'évêque  de*"^*,  qu'il  vient  de  quitter 
«  et  qu^il  a  trouvé  malade  auprès  de  son 
«  feu ,  et  dont ,  avant  de  prendre  congé 
<(  de  lui^ilaramassé  la  pantoufle^  comme 
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«  l'un  dé  ses  gants  qui  étoit  à  terre; 
c(  ainsi  Ménalque  s*en  retourne  chez  soi 
<c  avec  une  pantoufle  de  moins.  Il  a 
«  une  fois  perdu  au  jeu  tout  l'argent 
<(  qui  est  dans  sa  bourse,  et  voulant  con- 
<(  tinuer  de  jouer,  il  entre  dans  son 
c(  cabinet ,  ouvre  une  armoire ,  prend 
ce  sa  cassette ,  en  tire  ce  qu'il  lui  plait ,  et 
a  croit  la  remettre  où  il  l'a  prise  ;  il  en- 
«  tend  aboyer  dans  son  armoire,  qu'il 
«  vient  de  fermer;  étonné  de  ce  prodige, 
<c  il  l'ouvre  une  seconde  fois,  et  il  éclate 
ce  de  rire  d'y  voir  son  chien  qu'il  a  serré 
<(  pour  sa  cassette.  Il  joue  au  trictrac  ; 
c(  il  demandé  à  boire,  on  lui  en  apporte  ; 
<c  c'est  à  lui  à  jouer,  il  tient  le  cornet 
«d'une  main  et  le  Terre  de  l'autre;  et 
«  comme  il  a  une  grande  soif,  il  avale 
«  les  dés  et  presque  le  cornet,  jette  le 
ce  verre  d'eau  dans  le  trictrac  et  inonde 
ce  celui  contre  qui  il  joue.  Et  dans  une 
<c  chambre  où  il  est  familier ,  il  crache 
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a  sur  le  lit>  et  jette  son  chapeau  à  teirre^ 
«  en  croyant  faire  le  contraire.  //  sepro^ 
<c  mène  sur  Veau  ^  et  il  demande  quelle 
ce  heure  il  est,  on  lui  présente  une  mon-' 
«  tre,  à  peine  Va-t-il  reçue,  que  ne  son- 
<(  géant  plus  ,  ni  à  V  heure,  ni  à  la  mon-- 
<c  tre,  il  la  jette  dans  la  rivière  comme 
a  une  chose  qui  V embarrasse  (i).  ïjui- 
«  même  écrit  une  longue  lettre,  met  de 
«  la  poudre  dessus  à  plusieurs  reprises 
«  et  jette  toujours  la  poudre  dans  Venr- 
<c  crier.  Ce  n^est  pas  tout  :  il  écrit  une 
ce  seconde  lettre,  et  après  les  avoir  ache- 
c(  vées  toutes  les  deux,  il  se  trompe  à 
c(  Vadresse  (2).  Un  duc  et  pair  reçoit 
c(  une  de  ces  deux  lettres,  et  en  Fouvrant 
c(  il  y  lit  ces  mots  :  Maître  Olivier,  ne 


(  1  )  Voyez  la  scène  VIII  du  troisième  acte. 

(  2  )  Ce  trait  a  peut-être  donné  à  Regnard  l'idée  du 
jeu  de  théâtre  de  la  scène  IX  du  quatrième  acte  y  et 
de  la  méprise  des  lettres. 
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ce  manquez  pas^  si-tôt  la  présente  reçue , 
ce  de  m'enyojer  ma  proyision  de  foin... 
c(  Son  fermier  reçoit  l'autre ,  il  l'ouvre 
<c  et  se  la  fait  lire  ;  on  y  trouve  ces 
ce  mots  :  Monseigneur  ^  j'ai  reçu  avec  une 
ce  soumission  aveugle  les  ordres  qu'il 
a  a  plu  à  Votre  Grandeur.....  Lui-*même 
«  encore  écrit  une  lettre  pendant  la  nuit^ 
a  et  après  Pavoir  cachetée  ^  il  éteint  sa 
c(  bougie  ;  il  ne  laisse  pas  d'être  surpris 
«  de  ne  voir  goutte ,  et  il  sait  à  peine 
ce  comment  cela  est  arrivé.  Ménalque 
ce  descend  l'escalier  du  Louvre^  un  autre 
<(  le  monte  à  qui  il  dit  :  C'est  vous  que 
«  je  cherche.  U  le  prend  par  la  main,  le 
c(  fait  descendré  avec  lui,  traverse  plu- 
«  sieurs  cours,  entre  dans  les  salles,  en 
a  sort ,  il  va ,  il  revient  sur  ses  pas  ; 
«  il  regarde  enfin  celui  qu'il  traîne  après 
<(  soi  depuis  un  quart  d'heure  :  il  est 
«  étonné  que  ce  soit  lui ,  il  n'a  rien  à  lui 
<c  dire^  il  lui  quitte  la  main  et  court  d'un 
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c(  autre  c6té.  Souvent  il  vous  interroge  ; 
c(  et  il  est  déjà,  loin  de  vous  quand  vous 
<c  songez  à  lui  répondre  ^  ou  bien  il  vous 
c(  demande  en  courant^  comment  se  por- 
cc  te  votre  père,  et  comme  vous  lui  dites 
c(  qu'il  est  fort  mal,  il  vous  crie  qu'il  en 
c(  est  bien  aise*  Il  vous  trouve  quelque 
«  autre  fois  sur  son  chemin  ;  il  est  ravi 
c(  de  vous  rencontrer,  il  sort  de  chez  vous 
«  pour  vous  entretenir  d'une  certaine 
<c  chose  ;  il  contemple  votre  main.  Vous 
<(  avez  là ,  dit-il ,  un  beau  rubis ,  est-il 
«  balais  ?  il  vous  quitte  et  continue  sa 
(c  route  ;  voilà  l'afiaire  importante  dont 
ce  il  avoit  à  vous  parler.  Se  trouve-t-il  à 
))  la  campagne ,  il  dit  à  quelqu'un  qu'il 
<c  le  trouve  heureux  d'avoir  pu  se  déro- 
((  ber  à  la  cour  pendant  l'automne ,  et 
((  d'avoir  passé  dans  ses  terres  tout  le 
«  temps  de  Fontainebleau;  il  tient  à  d'au- 
«  très  d'autres  discours ,  puis  revenant 
ce  à  celui-ci  :  Vous  avez  eu,  lui  dit*il. 
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<c  de  beaux  jours  à  Fontainebleau>  vous 
<c  y  avez  sans  doute  beaucoup  chassé, 
ce  II  commeiice  ensuite  un  conte  qu^il 
«  oublie: d'achever.  Il  rit  en  lui-mémè^ 
«  éclate  d'une  chose  qui  lui  passe  par 
«  l'esprit,  il  répond  à  sa  pensée,  il  chante 
<(  enire; ses  dents,  il  siffle,  il  se  renverse 
c<  dans.une  içhaise>  il  pousse  un  cri  plain- 
te tif,  il  bâille^  il  se  croit  seul.  S'il  se 
a  trouve  à  un  repas,  on  voit  le  pain  se 
<(  multiplier  sur  sOri  assiette  ;  il  est  vrai 
<c  que  ses  voisins  en  manquent ,  aussi 
«  bien  que  de  couteaux  et  de  fourchettea 
c(  dout  il  ne  les  laisaie  pas  jouir  long- 
ce  temps.  On  a  inventé  aux  tables  une 
c<  grande. cuiller  pour  la  commodité  du 
ce  Service  ;  il  la  prend ,  la  plonge  dans  le 
c(  plat,  l'emplit,  la  porte  à  sa  bouche, 
ce  et  il  joie  sort  pas  d'étonnement  de  voir 
c(  répandre  sur  son  linge  et  sur  ses  habits 
ce  le  potage  qu'il  vient  d'avaler.  Il  oublie 
ce.de  boire  pendant  tout  le  dinéj  ou- s'il 
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(c  s'en  souvient  et  qu'il  trouTe  qu'on  lui 
a  donne  trop  de  vin,  il  en  flaque  plus 
ce  de  la  moitié  au  visage  de  celui  qui  est 
«  à  sa  droite,  il  boit  le  reste  tranquii- 
<c  lement,  et  ne  comprend  pas  pourquoi 
<c  tout  le  monde  éclate  de  rire  de  ce 
((  qu'il  a  jeté  à  terre  ce  qu'on  lui  a  versé 
«  de  trop.  Il  est  un  jour  retenu  par  quel- 
c(  que  incommodité;  on  lui  rend  visite; 
«  il  j  a  un  cercle  d'homîiies  et  de  femmes 
a  dans  sa  ruelle  qui  l'entretiennent;  et 
«  en  leur  présence  il  soulève  sa  couver- 
c(  ture  et  crache  dans  ises  drap$.  On  le 
«  mène  aux  Chartreux,  on  lui;  fait  voir 
c(  un  cloîti'e  orné  d'ouvrages ,  tous  de 
ce  la  main  d'un  excellent  peintre  ;  le  reli-» 
«  gieux  qui  les  explique,  parle  de  S. 
<(  Bruno,  du  chanoine  et  de  son  aventure, 
c(  en  fait  une  longue  histoire ,  et  la  mon- 
((  tre  dans  l'un  de  ces  tableaux.  Ménalque 
c(  qui,  pendant  la  narration,  est  hors  du 
«  cloître  et  bien  loin  au'-delà,  y  revient 
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«  enfin ,  et  demande  au  père ,  si  c'est  le 
«  chanoine  ou  S.  Bruno  qui  est  damné. 
«  Il  se  trouve  par  hasard  avec  une  jeune 
c(  veuve,  il  lui  parle  de  son  défunt  mari , 
c(  lui  demande  comment  il  est  mort.  Cette 
«  femme,  à  qui  ce  discours  renouvelle 
c(  ses  dpuleura,  pleure ,  sanglotte  et  ne 
((  laisse  pas  de  reprendre  tous  les  détails 
a  de  la  maladie  de  son  époux  qu'elle 
c(  conduit  depuis  la  veille  de  sa  fièvre 
<(.  qu'il  se  portoit  bien  jusqu'à  l'agonie. 
<c  Madame^  lui  demande ][£énalqueqid 
<c  Vavoit  apparemment  écoutée  avec  atr* 
«  tention,  n^aviez-vous  que  celui4à{i)  ? 
<(  Il  s'avise  un  matin  de  faire  tout  h4ter 
<c  dans  sa  cuisine,  il  se  lève  avant  le  fruit 
c(  et  prend  congé  de  la  compagnie  ;  on 
<c  le  voit  ce  jour-là  en  tous  les  endroits 
a  de  la  ville,  hormis  à  celui  où  il  a  donné 

(  1  )  Scène  YI ,  acte  quatrième  y  Léandre  répond  au 
Chevalier  qui  lui  parle  de  son  père  :  Et  n'avez-Vous 
jamais  eu  que  ce  père-là  ? 
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«  unrendez-vous précis pourcëtte  aifaire 
ce  qui  l'a  empêché  de  dîner ,  et  Ta  fait 
«  sortir  à  pied  de  peur  que  son  carrosse 
«  ne  le  fît  attendre.  L\entendez-voiis 
«  crier,  gronder,  s^ emporter  contre  Vun 
«  de  ses  domestiques  ?  //  est  étonné  de  ne 
a  le  point  voir.  Où  peutril  être  ?  dit-il. 
a  Que  fait^il  ?  qu^est-il  devenu  ?  Qu^il 
«  ne  se  présente  plus  devant  moi, je  le 
c(  chasse  dès  à  cette  heure.  TjC  valet 
ce  arrive,  à  qui  il  demande  fièrement 
(c  d^où  il  vient  II  lui  répond  qu^ il  vient 
«  de  r  endroit  ou  il  Va  envoyé,  et  lui  rend 
a  unfideïle  compte  de  sa  commission  (  i). 
c(  Vous  le  prendriez  souvent  pour  ce 
«  qu'il  n'est  pas  :  pour  un  stupide  *,  car 
«  il  n'écoute  points  et  il  parle  encore 
c(  moins  :  pour  un  fou  ;  car,  outre  qu'il 
c(  parle  tout  seul,  il  est  su|et  à  de  cer- 


(  1  )  Voyez  le  commencement  de  la  scène  YUI  du 
troisième  acte. 
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<i  taines  grimaces  et  à  des  mouvemens 
c(  de  tête  involontaires  :  pour  un  homme 
<c  fier  et  incivil;  car  vous  lé  saluez^  et 
'<<  il  passe  sans  vous  regarder^  ou  il  vous 
ii  regarde  sans  vous  rendre  le  salut  :  pour 
a  un  inconsidéré  ;  car  il  parle  de  ban- 
ce  quciroute  au  milieu  d'une  famille  où 
c^  il  y  a  cette  tache  ^  d'exécution  et  d'é- 
«  chafaùd  devant  un  homme  dont  le  père 
«  y  a  monté,  de  rotuçé  devant  les  rotu- 
«  riersqui  sont  riches  et  qui  se  donnent 
/ce  pour  .nobles.  De  même  il  a  dessein 
a  d'élever  auprès  de  soi  un  fils  ^aturel 
«c  sous  le  nom  et  le  personnage  d^un 
^  «  valet  ;  et  quoiqu'il  veuille  lé  dérober  à 
a  la  connoissance  de  sa  femme  et  de  ses 
<(  enfans,  il  lui  échappe  de  l'appeler  son 
a  fils  dix  fois  le  jour.  Il  a  pris  aussi  la 
c(  résolution  de  marier  son  fils  à  la  fille 
«  d'un  homme  d'afiaires,  et  il  ne  laisse 
«  pas  de  dire  de  temps  en  temps,  en  par- 
ce lant  de  sa  maison  et  de  se&  ancêtres  ^^ 

II.  32 
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<(  que  les  Ménâlqùes  ne  se  sojit  jamais 
c(  mésalliés.  Enfin  il  n'est  ni  présent ;, 
<c  ni  attentif  dans  une  compagnie  à  ce 
<(  qui  fait  le  sujet  de  la  conversation ,  il 
<c  pense  et  il  parle  tout  à-la^fois ,  mais 
<(  la  chose  dont  il  parle  est  rarement  celle 
<(  à  laquelle  il  pense;  aussi  ne  parle*>t-il 
<(  guère  conséquemment  et  a^s^ec  suite  : 
<(  Où  il  dit  norij  souvent  il  faut  dire 
a  oui  ;  etoù  il  dit  oui,  croyez  qu^  il  faut 
c(  dire  non.  Il  a^  en  pous  répondant  si 
<i  Juste  j  les  yeux  fort  ouverts.,  mais  il 
«  n:e  s^ en  sert  point ,  il  ne  regarde,  ni 
a  vous,  ni  personne,  ni  rien  qui  soit  au 
M:  monde  (i)i  Tout  ce  que. vous  pouvez 


*>'■!»         ■       9       -*  »  F     *  ■      '   f  ' 
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(  i}.  Voyez  le  portrait  que  Caf  l^u  fait  de  son  maître . 
acte  II ,  scène  premi^bré  : 

Il  rêve  fort  à  rien.,  il  ^Mgara  saB3  cea^-; 
Il  cherche^îl  trouve ,  il  brouille^  il  regarde  sans roir. 
Quand  on  lui  parle  blanc,  soudain  il  répond  non*; 
Il  vous  dit  non  poui*  oui ,  pour  'oui  non  5  il  ap]jelle 
Une  femme  Monsieitr ,  et  moi  >  M adenuâselle. 
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ce  tirei^  Ae  lui ,  et  encore  dans  Je  tempflk 

«  qu'il- est  le  plas  appliqué  et  d'un  meil«> 

a  leur  cemmeroe^  ce ctontcesmotârOui 

ce  vraiment  !  C'est  vrai.  Bon  l  Tout  de 

et; bon,  Oui*-dà,  Je  pense  que  oui,  Assu*" 

ii  rément.  Ah  !  ciel!  et  quelques: autres 

«  monosjUabes  qui-  ne  sont  pas  même 

ce  placés)  h  propos.  Jamais  aussi  il  n'est 

ce  avec  ceux; avec  qui  il  paroi t  être;  il 

(c  appelle  sérieusement  son  laquais  Mon^ 

ce  sieur , .  et  son  ami  iL  l'appelle  la  Vfcr- 

a  dure  ;  ij  dit  Votre  «Révérence  à  tin 

ce  prince  du  sang ,  et  Votre  Altesse  à  ma 

ce  jésuite  ;  il  entend  la. messe,  le  prètra 

ce  vient  à  éternuer,  illurdit  ;  Dieu  vou» 

ce  assisté.  Il  se  trouve  avec  un  magistrat;. 

c(,  cet  homme,  grave  p^r  son  car«eAère, 

ce  vénérable .  par  zonage  et  par  sa  din 

ce  gnité,.  l'interroge  sur  î>n  événement,; 

ce  et  }w  demande.  ;SÎï  -pela  est;  ainsi;; 

c(  Ménalqtielvi  répond  :  Quii,  MadeanoÎT) 

a  selle.j  II  revient  uijie .  fçis  -  de  }a  «dm- 
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«  pagoe  \  aes  laquais  en  livrée  entre- 
a  prennent  de  le  voler  etij  réussissent  5 
c<  ils  descendent  de  son  carrosse^*  ils  lai 
K  portent  nn  bout  de  flambeau  sous  la 
«  gorge,  lui  demandent  la  bourse,  et  il 
a  la  rend.  Arrivé  chez  soi^  il  raconte  son 
c(  aventure  à  ses  amis  qni  ne  manquent 
a  pas  de  l'interroger  sur  les  circons- 
c<  tances,  et  il  leur  dit  :  Demandez  à  mes 
«  gens,  ils  j  etoient.  » 

C'est  moins  un  caractère  particulier 
que  donne  la  Bruyère  quNin  recueil  de 
faits  de  distractions.  Regnard  a  fait 
usage  de  plusieurs  de  ces  faits ,  mais  il 
.  en  a  d'autres  qiii'  lui  appartiennent  ;  et 
l'on  peut  juger,  par  le  rapprochement 
que  nous  avons  fait  de  ceux>  dont  il  a 
jBaîit  usage,  combien  il  est  iiï juste  de  leur 
attribuer  tout  le  succès  de  là'  comédie  j 
au-  point  de  dii^e  que  Regnard  n'a  fait 
que  ttiettire  le  inOhi^éau  de  la  Bruyère , 

partie  en  action  ;  partie  «n  récit. 
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Un  réproche  plus  essentiel  que  l'on  a 
fait  à  ce  Pqèle,  c'est  d'avoir  choisi  un 
sujet  vicieux;  et  d'avoir  mis  sur  la  scène 
un  riàiculepréÉendu s  parce  que,  dit*on , 
il  ne  dépend  point  de  nous  d'être  bu  de 
n'être  point  distraits;  c'est ,  non  un  ridi- 
cule, ni  même  un  vice,  mais  un  défaut 
purement  physique  :  et  l'on  ajoute  qu'il 
a  été  aussi  déraisonnable  de  mettre  sur 
la  scène  un  distrait,  qu'il  le  seroit  d'y 
mettre  un  boiteux,  un  aveugle,. etc. 

On  convient  que  cette  critiqué  est 
juste  à  certains  égards.  Cependant  on 
observe  que  la  distraction  est  plus  mu* 
vent  un  vice  d'habitude,  qu'un  défaut 
naturel.  Nous  sommes  distraits,  parce 
que  notre  imagination ,  trop  fortemeiit 
occupée  d'un  objet  quelconque,  ne  mm^ 
permet  pas  la  moindre  attention  sur  lès 
choses  qui  nous  environnent;  c'est  pour- 
quoi ce  défaut  est  communément  ce- 
lui des  personnes  occupées  de  grand«^ 
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afipairea.  ILest  donc  possible  de.  prévenir 
ce  défaut  et  de  s'eii  corrigei",*  et  ce  n'est 
point  un  rire  barbare  que  celui  qu'ëxci'^ 
tent  les  méprises  plaisantes  que  la  ûis^ 
traction  peut  produire* 

Lors  de  la  reprise  du  Distrait,  eil 
lySi  yPabbéPélegrin  fit  imprimer ^  dans 
le  Mercure  de  France,  du  indis  de  juillet 
de  la  même  année.  Une  critique  de  cette 
pièce  qui  ne  mérite  pas  la'  peine  d'être 
réfutée.  :  :  : 

Il  reprodhie  à  Regnard  de  n'avoir  pro- 
duit que  des  caractères  yicieiix.  Lé  Che- 
valier «st  un  petit-maître  du  plus  mau- 

vais  ton,/  bçÊS  •  et  crapuleux  ;  Madame 

•    .    • 

G'vagaaic  est  une  grondetise  insupporta- 
ble et  une  mauvaise  nrère;  Valère,  une 
espèce  d'imbécille  qui  a  utre  affection 
déraisonnable  pour  soli  lieveù,  le  Che- 
valieif  ;  enfîut  Léandre,  qui- éàt  le  princi- 
pal personnage  de  fe  pièce  y  et  celtri  dont 
il  a  voulu  étdle/' h  principal  tïdicule  , 
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n'iBsl  qu^une  espèoë  de  fcm.  Ûiilttigue  de 
la  pièce  est  misérable^  et  le  dénouement 
Une  mauvaise  copie  de  celui  de  nos 
Femmes/Savantes.  Le  critique  finit  par 
celte  phrase  :  Cela  n'empêche  pas  qu'on 
ne  doive  rendre  à  M.  Regnard  la  justice 
qui  lui  est  due;  c'est  que  personne  n'a 
mieux  possédé  que  lui  le  talent  de  faire 
rire ,  et  c^est  par--  là  que  ses  pièces  de 
théâtre  sont  plus  aimées  qu^  elles  ne  sont 
estimées. 

C'est  ainsi  que  s'exprimoit  sur  le 
compte  d^Un  de  nos  poètes  comiques  les 
plus  estimables^  un  misérable  auteur 
qui  n'étoit  connu  au  théâtre  que  par  ses 
chutes^  et  dont  le  nom^  ainsi  que  celui 
de  Cotin,  ne  servira  jamais  qu'à  carac- 
tériser  là  médiocrité.  Mais  quën  est- il 
arrivé?  La  critique  de  Pabl^é  est  de- 
meurée ensevelie  dans  le  Mercure ,  oiîi 
personne  ne  s'avisera  jamais  d'aller  la 
lire  V,  et  la  comédie  de  Regnard  jouit 
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et  jouira  toujours  du  succès  le  plus  mé- 
rité. " 

Le  caractère  du  Distrait  est  celui  d'un 
homme  vertueux  et  ridicule ,  qui  inté- 
resse par  les  qualités  de  son  cœur^  cd 
même  temps  qu'il  nous  fait  rire  par  les 
travers  de  son  esprit;  ainsi  Molière  avait 
produit  auparavant  les  mêmes  effets 
dans  son  rôle  du  Misanthrope. 

Le  Chevalier  est  un  libertin  tel  'que 
l'étoient  autrefois  nos  petits-maîtres  y  et 
le  portrait  chargé  qu'en  a  fait  Regnard^ 
en  étoit  d'autant  plus  propre  à  les  faire 
rougir  de  la  bassesse  de  leurs  inclina- 
tions et  de  la  dépravation  de  leurs 
mœurs. 

La  foiblesse  de  Valère  pour  ce  jeune 
débauché^ provient  de l'extrêmepusiUa- 
nimité  de  son  caractère  ;  c'est  un  de  ces 
timides  vieillards  qui  savent  étaler  les 
meilleures  maximes  du  monde. et  sont 
incapables  d'agir*  Ce  caractère  contraste 


I 
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avec  celui  de  Madame  Grognac.  Celle-ci 
est  une  vieille  quinteuse^  bizarre,  har- 
gneuse ,  qui  ne  voit ,  dans  la  soumission 
et  dans  la  douceur  de  sa  fille  Isabelle, 
que  de  nouveaux  sujets  d'émouvoir  sa 
bile. 

L'intrigue  n'est  point  aussi  misérable 
que  le  prétend  le  critique  ;  tous  les  inci- 
dens  sont  heureusement  amenés  et  très- 
plaisan^.  Le  dénouement  est  préparé; 
on  parle  dès  la  première  scène  de  l'oncle 
agonissant  dont  Léandre  doit  hériter: 
on  n'est  donc  pas  aussi  étonné  d'appren- 
dre à  la  fin  de  la  pièce  qu'il  a  déshérité 
son  neveu,  qu'on  est  surpris,  dans  les 
Femmes  Savantes,  d'entendre  parler  du 
jugement  d'un  procès,  et  d'une  banque- 
route, dont  il  n'a  voit  jusque-là  été  nul- 
lement question. 

L'auteur  des  Proverbes  dramatiques 
a  su  nous  donner  une  petite  pièce  du 
Distrait  très-plaisante,  et  dans  laquelle 
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il  a  mis  en  action  des  faits  de  distrac- 
tions^ autres  que  ceux  employés  paf 
Regnard. 

La  comédie  <le  Regnard  se  joue  très- 
souvent  et  est  toujours  vue  avec  plaisir. 
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NOMS  DES  ACTEURS 

qui  ont  joué  dans  la  comédie  du  Distrait 
dans  sa  nouveauté^  en  1697. 

Léandre ,  le  sieur  Beaubourg.  Clari- 
ce,  mademoiselle  Dancourt.  Madame 
Grognac,  mademoiselle  Deshrosses.  Isa- 
belle, madem^oiselle  jRaisin  {i).he  Cher 
valier,  le  sieur  Baron  {2).  Valère,  le  sieur 
Guérin.  Lisette,  mademoiselle  Beau^ 

val.  Carlin ,  le  sieur  la  Thorillière. 

- 

(i)  Fiençoise  PHel  de  Long-champ,  femme  de  Jean- 
Baptiste  Raisin,  comëdien,  a  été  conservée  lors  de  la 
réunion  des  troupes ,  en  1680.  Cette  actrice  doubloit 
mademoiselle  Dancourt ,  et  jouoit  aussi  en  second  les 
amoureuses  tragiques.  Elle  s'est  retirée  du  théâtre  en 
if  01,  et  est  morte  en  1721. 

(2)  Cet  acteur  et  oit  fils  du  fameux  Baron.  Il  se 
nommoit  Etienne  Barqn ,  et  remplissoit  avec  quelque 
succès  les  seconds  rôles  tragiques,  et  les  premiers  dans 
le  haut  comique.  11  est  mort  en  1711. 
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ACTEURS. 
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LEANDRE ,  Disirait. 
CLARICE ,  amante  de  Léandre. 
M^GROGNAC. 

ISABELLE ,  fille  de  .M~«  Grognac. 
LE  CHEVALIER,  frère  de  Clarice  et  amant 
d'Isabelle. 

VALERE ,  oncle  de  Clarice  et  du  Chevalier. 
LISETTE  ,  servante  dlsabelle. 
CARLIN  9  valet  de  Léandre. 

.VN  LAQUAIS. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  une .  ma^spn 

commune. 
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l'.l  voila  pour  ta  mort  1  arrêt  tout  g 
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COMEDIE. 


ACTE    PREMIER, 


«       « 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÈRE,  M-  GROGNAC. 


YALÈRE. 


\luoi  !  toujours  opposée  à  toute  une  famille  7 
Oui. 

VALÈRE* 

Vous  ne  voulez  point  marier  votre  fille  ? 

.  « 

M"**    GROGNAC. 

Ifon. 

VAL  ÈRE* 

Quand  on  vous  en  parle^  on  vous  met  en  courroux: 
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m"*  g  rog  n  ac. 
Ouï. 

TALERE. 

Vous  ne  prendrez  poînt.des  sentimens  plus  doux? 

m"*  grognac. 

Non. 

Fort  bien  !  rîon,  oui,  non:  beau  discours  !  vosrépfiques 
Me  paroissenty  pour  moi,  tout-à-fait  laconiques. 
Mais ,  pour  mieux  raisonner  avec  vous  là-dessus  y 
Et  pour  rendre  un  moment  le  discours  plus  diffus , 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  véritable  cause 
Qui  vous  fait  rejeter  les  partis  qu'on  propose  ? 
Ce  fameux  partisan ,  par  exemple ,  pourquoi.... 

M"*    GROGNAC 

Hé  fi  y  Monsieur  ,  fi  donc  ;  vous  radotez ,  je  croi  ; 
U  est  trop  riche. 

VAÏiÈRE. 

Âh  !.  ah  !  nouvelle  est  la  maxime. 

M"'    GR^QGN  AC. 

Gagne-t-on  en  cinq  ans  un  million  sans  crime? 
Je  hais  ces  fort-vêtus  qui ,  malgré  tout  leur  bien, 
Sont  un  jour  quelque  chose ,  et  le  lendemain  rien. 

y  A  L  £  R  £'. 

fit  ce  jeune  marcjiw^  cet  hoixuuo  d' îxnportance  ; 
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Vous  ne  loi  pouyez  pas  reprocher  sa  naissance  , 
Il  a  les  airs  de  cour ,  parle  haut ,  chante ,  ril  ; 
Il  est  bien  fait;  il  a  du  coeur  et  de  l'esprit. 

M™*   G  R  o  c  N  A  G. 

Il  est  trop  gueux. 

y  AL  ÈRE. 

Fort  bien  !  La  réponse  est  honnête; 
Et  yous  ayez  toujours  qi^flque  défaite  prête. 
Il  s^ofTre  deux  partis  y  yous  les  chassez  tous  deux  : 
Le  premier  est  trop  riche ,  et  le  second  trop  gueux. 
Dans  vos  brusques  humeurs  je  nepuis  vous  comprendre. 
Comment  prétendez-vous  que  soit  fait  votre  gendre  ? 

M"*     GROGNAC. 

Je  prétends  qu'il  soit  fait  comme  on  n'en  trouve  point; 
Qu'il  soit  posé ,  discret ,  accompli  de  tout  point  ; 
Qu'il  ait ,  avec  du  bien  ,  une  honnête  naissance  ; 
Qu'il  ne  fasse  point  voir  ceS  traits  de  pétulance , 
*Ces  actions  de  fou,  ces  airs  évaporés, 
Dignes  productions  des  cerveaux  mal  timbrés  ; 
Qu'il  ait  auprès  du  sexe  un  peu  de  politesse  j 
Qu'il  mêle  à  ses  discours  certain  air  de  sagesse  ; 
Qu'il  ne  soit  point  enfin ,  pour  tout  dire  de  lui , 
Comme  les  jeunes  gens  que  je  vois  aujourd'hui. 

y  A  LE  RE.' 

Cet  homme  à  rencontrer  sera  très-difficile  \ 

£t  9  si  vous  1q  trouver  »  j<8  vous  tiens  fort  habile.  :  1: 
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Vous  nous  en  faites  Toir  un  rare  et  bean  portrait  : 
Et  si  vous  ne  voulez  de  gendre  qu'ainsi  fait,    , 
Quoiqu'Isabelle  soit  et  riche  et  de  famille , 
Elle  court  grand  hasard  de  vivre  et  mourir  fille. 

m"**  gro  GiyAC. 

Non  :  Léandre  est  l'époux  que  je  veux  lui  donner. 

.      VALÈRE. 

Lëandre  !  .    . 

m"*  g  r  o  g  n  a  g. 


Ce  parti  semble  vous  étonner  ! 
Mais  c'est  un  fait ,  Monsieur ,  dont  peu  je  me  soucie  ; 
Et  je  le  trouve,  moi ,  selon  ma  fantabie. 
Je  sais  bien  qu'à  parler  de  lui  sans  passion , 
Il  est  particulier  en  sa  distraction  ; 
11  répond  rarement  à  ce  qu'on  lui  propose  ; 
On  ne  le  voit  jçimais  à  lui  dans  nulle  chose .: 
Mais  ce  n'est  pas  un  crime  enfin  d'être  ainsi  fait. 
On  peut  être ,  à  mon  sens ,  homme  sage  et  distrait. 

y  A  LE  RE. 

Je  croyois ,  à  parler  aussi  sans  artifice  y 

Qu*il  avoit  quelque  goût  pour  ma  nièce  Clarice, 

m"'  grognac. 

Oh  bien  !  je  vous  apprends  que  vous  vous  abusiez  ; 
Et^  pour  vous  détromper,  il  faut  que  vous  sachiez 
Que  je  suis  dés  long-temps  liée  à  la  famille  ; 
Et  que ,  pour  m'engager  à  lui  donner  ma  fiUe  ^ 
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L'onde  dont  il  attend  sa  fortutie  et  son  bien  , 
D'un  dédit  nmtnel  cimentn  ce  lien.  •  "*  """  " 

Léandre  est  allé  voir  cet  oncle  à  l'agonie , 
Et  j'attends  son  petoui^-poiirki  cérémonie. 
Si  ]e  n'avois  en  vue  un  tel  engagement  y 
Il  n'auroit  jpa-s  chet  moi  pris  iin  appartèhiéilt/  '  • .  : 
Vous  qui  logez  céans  avecque  votre  nièce , 
Vous  êtes  tous  les  joùr^  témc^in  de  sa  tendresse. 

VALERE. 

Mais  m'assurerez-voùs  que  Léandre,  en^on  cœur, 
Malgré  votre  dédit,  n'ait  point  une  autre. ardeuc» 
£t  que ,  d'une  autre  part ,  votre  fille  Isabelle 
A  vos  intentions  n'ait  pas  un  coeur  rebelle  7 

Léandre  aime  infa  fille  ;  et  ma  fille  fera ,  '  1 
Lprsque  j'aurai  pai^é ,  tout>  ce  qu'il  me  plaira. 
C^est  une  fille  simple ,  à  mes  df^$|irs  sujette  :  . 
Etje  voudroisbien  voir  qu'elle  eût  quelqu'amoi^ette  ! 

V  A  L  È  R  E. 

Il  faut  que  sur  ce  point  nousla  fassions  parler; 
Son  cœur  s'expliquera  sans  rien  dissimuler. 


•    I  •  •  t 


.  t , 


M™*  «ROON  AG. 


•    -  \       1 


♦.  •  I .  • 


D'accord.  Lisette  ;  bolà ,  Lisette.  De  la  vie 
On  ne  vit  dans  Paris  femme  si  mal  servie. 
Liset^^,'    :  ,     . 

II.  !l5 
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SCÈNE   IL 


»  « 


LISETTE,   M»'  GROGNAC,  VALÈRÈ. 

LISETTE* 

HÉbien,  Lisette!  E^t-ce  fait?  Me  voilà. 

M"*   GROGNAC. 

Que  fait  ma  fille! 

LISETTE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  pour  cela  ? 
Vous  ayez  bonne  voix.  Quel  bruit  !  Â  vous  entendre  ^ 
J'ai  cru  (ju'à  la  maison  le  feu  venoit  de  prendre. 

M"*'   GROGNA  C. 

Vous  plairoit-il  vous  taire ,  et  finir  vos  discours  ? 

.'      ...  '  >  »■ 

LISETTE. 

Oh  !  vous  grondez  sans  cesse* 

M™*   GROONAG* 

£t  VOUS  parlez  toujours. 
Répondez  seulement  à  ce  que  Ton  souhaite. 
Que  fait  ma  fiUe  ? 

LISETTE* 

Elle  est;  Madame,  à  sa  toilette. 
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m"*  crognac. 

Toujours  à  sa  toilette  f  et- devant  ua  miroir  ! 
Voilà  tout  son  emplotclu  matin  jusqu'au  soir. 

•       '      '     1. 1  s  E  T  T  E*    - 

Vous  parlez  bien  à  Faisç ,  avec  votre  censure. 
U  m'a  fallu  trois  fois  réformer  sa  coiffure. 
Nous  avons  toutes  deux  enragé  tout  le  jour 
Contre  un  maudit  crochet  quiprénoit  mal  son  tour. 

Belle  occupation ,  vraiment  !  Qu'elle  descende.    * 
Dites-lui  de  ma  part  qu'ici  je  la  defoande. 

LISETTE. 

Je  vais  vous  l'amener. 


»       •_#    V       ^ 


..'.{, 
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i^i"i*-*— ••ii^"-*'»^"^ 


I  •  '  ■   .       •     ' 


SCÈNE  III. 


VALÈRE,  M**.GROGNAC. 

N'allez  pas  la  gronder^' 
Ni  par  YQtre  air  sévère  ici  rintimiaer. 

M"*   GROGNAC. 

Mon  Dieu  !  je  sais  assez  comme  il  faut  se  conduire , 
Et  je  ne  dirai  rien  que  ce  qu'il  faudré dire. 
La  voilà.  Vous  verrez  quels  sont  sies  àentimens^ 


SCÈNE   IV. 

ISABEXLÊ,  LISETTE,  M«*  GROGNAC, 

VALÈRE. 

M™*   GROGNAC,    à  Isabelle. 

Venez  y  Mademoiselle ,  et  saluez  les  gens. 

(  Isabelle  fait  la  révérence.  ) 


.ne 


M"'   GROGNAC. 


Plus  bas;  encor  plus  bas.  O  ciel ,  quelle  ignorance  ! 
Ne  savoir  pas  encor  faire  la  révérence , 
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Depuis  trois  ans  et  plus  qu'elle  apprend  h  danser  ! 

LISETTE. 

Son  maître  tous  les  jours  yienit  pourtant  Texercer  i 
Mais  que  peutH>n  apprendre  en  trois  anis  7    ^  •  . 

M™*   GAOONACy   àlisetta. 

Âset^iro; 

LISETTE  y   baa. 

EUe  a  bien  aujourd'hui  Tesprit  atrabilaire. 

(Hant.)  .       . 

Nous  attendons  encore  un  maître  italien  y 
Qui  doit  venir  tantôt. 

HC^   GROGNAG,   à  Lisette. 

Je  vous  le  défends  bien. 
Je  ne  yeux  point  chez  moi  gens  de  cette  séquelle  ; 
Ce  sont  courtiers  d'amour  pour  une  demoiselle* 

(  4  lubeUe.  ) 

Levez  la  tête.  Encor.  Soyez  droite*  Approchez. 
Faut-il  tendre  toujours  le  dos  quand  vous  marchez.? 
Présentez  mieux  la  gorge ,  et  baissez  cette  épaule. 

LISETTE,    àpart. 

C'est  du  spir  au  matin  un  étemel  contrôle. 

M"*    GROGNAC,    àlsabeUe. 

Avancez,  s'il  vous  plaît,  et  répondez  à  tout. 
Parler.  GLe  mariage  est-il  de  votre  goût  ? 
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Elle  rit.  Bon  y  tant  nâeiijf.  ;  f  en  tire  un  bon  angnre* 

LISETTE. 

Toilà  ce  qui  s's^peUe  un  ns  d'après  nature* 


H"**   CHOC  N  A  0,   ilanMle. 

4^uoi  !  VOUS  ayez  le  front  de  rire ,  et  deyant  nous  ! 
Vous  ne  rougissez  pas  quand  on  parle  d'époux  I 

ISABELLE. 

Jfignorois  qu'une  fille ,  au  mot  de  mariage , 
D'une  prompie  rougeur  dût  couvrir  son  visage. 
Je  dois  vous  obéir;  et,  quand  je  l'entendrai, 
Puisque  vous  le  voulez ,  d'abord  je  rougirai. 

LISETTE,   à  part. 

Quel  heureux  naturel  ! 

m""  crogn ac. 

Les  époux  sont  bizarres , 
Brutaux,  capricieux,  impérieux,  avares  : 
Où  devroit  s'en  passer ,  si  l'on  avoit  bon  sens» 

ISABELLE. 

•  » 

]V'étoient*ils  pas  ainsi  tous  faits  de  votre  temps  ? 
Vous  n'avez  pas  laissé  d'en  prendre  un  étant  fille. 

Vous  êtes  dans  l'erreur.  Rodillard  de  Cboupille, 
Noble  au  bec  de  corbin ,  grand  gruyer  de  Berrj;^ 
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Et  qui  fut  votre  père^  étant  bieu  mon  mari , 
M'enleva  malgré  mol  ;  sans  cela ,  de  ma  vie , 
De  me  donner  un  maître  il  ne  m'eût  pris  envie. 

LI  SETTE. 

La  même  chose  un  jour  pourra  nous  arriver. 

ISABELLE. 

On  ne  fait  donc  point  mal  à  se  faire  enlever? 

m"*  g  rogna  g. 

Hé  bien  !  vit^on  jamais  un  esprit  plus  reptile  ? 
Puis-j'e  avoir  jamais  fait  une  telle  imbécille  ? 
C'est  une  grosse  béte ,  et  qui  xl^x  propre  à  rien; 

LISETTE,   àpart. 

Elle  est  bien  votre  fille ,  et  vous  ressemble  bien. 

M"**   GROGNAG,   à  Luette. 

Euh  !  plaît-il  ? 

LISETTE. 

Vous  tSiWet  ordonné  le  silence. 

r 

»»•   GROGNAC. 

« 

Vous  pourriez  à  la  fin  lasser  ma  patience. 

■ 
•  •  > 

VAL]ÈRE|    à  madame  Grognac. 

Je  veux  plus  doucement  la  sonder  sur  ce  point. 

(àlsalwUe.) 

y  oulez-voi^s  un  mari  7  _ 


y    I 
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ISABEI.t.E. 

Je  n'en  demande  point  : 
Mai»,  s'il  s'en  rencontrpit  quelqu'un  qui  put  me  plairei! 
Je  pourrois  l'accepter ,  ainsi  qu'a  fait  ma  mère. 

M*"*    GROGNA C,    à IsabeUe. 

Comment  donc  7 


VALERE|    à  madame  Giogtuc. 

Avec  elle  agissons  sans  aigreur. 

(àlsabélle.  ) 

Çà ,  dites^nai^y  quelqu'un  vous  tiendroit-il au  cœur? 

« 

ISABELLE. 

Ah! 

LISETTE>.  àj$abelk-.     .  * 

Boo,  courage.         ,  .  ,, 

YALÊRE,   à  Isabelle. 

Allons  y  parlez-tnous  sans  rien  craindre.! 

I^SABjBLLE.       .    . 

* 

Je  sens ,  lorsque  je  vpisxin  petit  homme  à  peindre 

valIre.  . 
Hé  bien  donc? 

IS.A  BELLE. 

Je  sens-là  je  ne  sais  qnoi  qui  plaît; 
Hais  je  ne  saurois  bien  vous  4ire  ce  que  c'est» 


•-.• 


ACTE  I,  SCèNE  IV.  36ï 

LISETTE. 

Ob  !  je  le  sais  bien  ^  moi.  (Test  Famour  qui  murmure J 

M™^    GROGNAG,    à  IsabeUe. 

rapprends  avec  plaisir  une  telle  ayenture. 
Et  quel  est,  s'il  vous  plait,  ce  jeune  adolescent 
Qui  vous  fait  ressentir  ce  mouvement  naissant  ? 

IS  ABELI.E. 

Ah  !  si  vous  le  voyiez ,  vous  l'aimeriez  vous-même; 
Il  me  dit  tous  les  jours  qu'il  m'estime ,  qu'il  m'aime  ; 
U  pleure  quand  il  veut.  Tu  sais  comme  il  est  fait , 
Lisette  ;  et  tu  nous  peux  en  faire  le  portrait. 

LISETTE. 

C'est  un  petit  jeune  homme  à  quatre  pieds  de  terre  ; 
Homme  de  qualité ,  qui  revient  de  la  guerre  ; 
Qu'on  voit  toujours  sautant ,  dansant ,  gesticulant; 
Qui  vous  parle  en  sifflant ,  et  qui  siffle  en  parlant  ; 
Se  peigne,  chante ,  rit,  se  promène ,  s'agite  ; 
Qui  décide  toujours  pour  son  propre  mérite  ; 
Qui  près  du  sexe  encor  vit  assez  sans  façon. 

Mais  y  c'est  leChevaher . 

LISETTE. 

Vous  avez  dit  son  nom. 

M^*  GROOZCAC. 

Qui?  ce  fou? 
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Mais ,  Madame ,  entre  nous ,  il  est  de  la  raison.7. 

Mais  y  Monsieur,  entre  nous ,  quand  de  votre  façon, 
Vous  aurez ,  s'il  se  peut  encor  >  garçon  ou  fille , 
Je  n'irai  point  chez  vous  régler  votre  famille. 
De  vos  enfans  alors  vous  pourrez  disposer  . 
Tout  à  voire  plaisir,  sans  que  j'aille  y  gloser. 

(  à  Isabelle.  ) 

Allons  vite,  rentrez.  Faites  ce  qu'on  ordonne. 


SCÈNE   V. 

VALERE,    LISETTE. 

LISETTE. 

La  madame  Grognac  a  l'humeur  hérissonne  *, 
Et  je  ne  vois  pas ,  moi ,  son  esprit  se  porter 
A  l'hymen  que  tantôt  vous  vouliez  contracter  « 


V  ÀLEEE. 


J'avois  dessein  de  faire  une  doublé  alliance  ; 
Mais  ce  dédit  fâcheux  étourdit  ma  prudence. 
Léandre  a  pour  Clarice  un  penchant  dans  le  cœur  ; 
Et  si  pour  Isabelle  il  a  feint  quelque  ardeur , 
C'étoit  pour  obéir  à  la  voix  importune 
D'un  ondLe  fort  âgé  ;  dont  dépèud  sa  fortune. 
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LISETTE. 

La  mère  d'Isabelle  est  un  diable  en  pfrocès  ; 

Je  crains  que  notre  amour  n'ait  un  mauvais  succès. 


YALERE. 


Le  temps,  et  la  r^ssoiji  la  changeront  peutrétre  ;  ' 
£t  mon  nesireu  pourra,  .v  Mais  je  le  vois  paroitre. 


....SCÈNE-  VI.   . 

LE  CHEVALIER,  VALERE,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER,     riant. 

Bonjour 9  mon  oncle.  Ah  !  ah  !  Lisette,  te  voilà  ! 
Je  ne  veux  de  ma  vie  oublier  celui-là. 

LISETTE,    anCheFaUw. 

Faites-nous,  s'il  vous  plaît,  la  grâce  denôtisdii^ 
Le  sujet  si  plaisant  qui  vous  ei^cite  à  rire. 

..LECHEYALI  BU.  .     . . 

Oh  !  parbleu,  si  je  ris,  ce  n'est  pas  sans  sujet. 
Léandre  ;  ce  rêveur ,  cet  homme  si  distrait ,    '     ' 
Vient  d'arriver  en  postQ  ici  couvert  de  crotte  : 
Le  bon -est  qu'en  courant  il  a  perdu  sa  botte , 
Et  que ,  marchant  tQujdurs ,  enfin  il  s'est  trouvé 
If  né  botte  de  moins  quand  il  e3t  arrivé. 
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De  ces  distractions' il  est  assez  capable.  ' 

LECHSVALISR. 

L'aventure  est  comique ,  ou  je  me  donne  au  diable. 

Mais  ce  n'est  rien  encore  ;  et  son  valêt  ni'a  dit 

(Je  le  crois  aisément)  que  lé  jour  qu'il  partît 

Pour  aller  voir  mourir  son  oncle  en  Normandie  ^ 

U  suivit  lé  chemin  qui  mène  en  Picardie, 

Et  ne  s'aperçut  point  de  sa  distraction 

Que  quand  il  découvrit  les  clochers  de  Noyon. 

LI  SET  TE.  '    / 

11  a  pris  le  plus  long  pour  faire  sa  visite. 

LE    CHEVALIEH,    àValère. 

*/'<••■         '    *  •   '  .  .  ,      .,   - 

Fussîez-vous  descendu  du  lugubre  HéracEte 
De  père  en  fils ,  parbleu ,  vous  rirez  de  ce  trait. 
Vous  faites  le  Caton;  riez  donc  tout-à^fait^ 
MoD.pnx^le  ^  allons  gai;  gai;  vous  avez  T/tir  siauvage. 

VALÀUfi. 

Vous ,  n'aurez-vous  jàitâisf  tSàhà  d'un  homme  sage  ? 
Faudr.£h-t<ril  qu'en  tous  lieux,  vos  ,aii^  ,çx t^ay^ans , 
Vos  ris  immodérés  donnent  ^  rire  au^  ge^  7 

LE  CAEVALtlill. 

si  quelqu'un  ni  de  moi ,  moi ,  je  ris  dé  bien  d'autres. 
Vous  condamnez  mes  aîrà^  et  je  blâmé  léis  vôtres; 
Et ,  dans  ce  beau  conflit  ;  ce  qiie  je  trouve  bon , 
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C'est  que  nous  prétendoïis  avoir  tous  deux  raison. 
Pour  moi  j  je  n*ai  pas  tort;  Il  faut  bien  que  je  rie 
De  tout  ce  que  je  vois  tous  les  jours  dans  la  vie. 
Cette  vieille  qui  va  màrcbaftideriies  galans , 
Coname  un:  autre  feroit  du  drap  diezles  marchands  ; 
Cidalise  l  Won*  s^it  avoir  raniè  si.  b^ôntie    • 
Qu'elle  aifttd  tOfulle  mondé  et  t^ëëôndûiï  persouoé  ;' 
Lucinde ,  qui ,  pour  rendre -un  adieu  plus  touchant  ^ 
Jusque  sw  la  jrotitiére  accompàgîne  un  àtiiànt  ^  *  ^  ' 
Ne  sont  pas  <léts  siijets  qui'  dôivetrf 'foire  rire*?       * 
Parbleu  )'V^S^*Mus  moquer: 


,  •        •    •  

'Hé  bien  !  votre  satire 
S'exerce-t-ielle  assez  ?  Dlin  trait  envenimé 
Toujours  l'honneur  du  sexe  est  par  vous  eniamé. 
Celles  dont  vous  vantez  millef  foveurs  reçues . 
De  vos  jour^  };)i^n^^ouyent  vpujs  XH^  les  avez  vues. 
Sur  ce  cruel  4^aut  ne  chsingerezr^vcms  point  ? 


LE  CH£VALT£K  fait  deôx  on  trois  pas  de  ballet.  .   ' 


»  »  » 


Il  ne  prêche  pasinal.  Passez  au  second  ppin^t, ,  .....  ' 
Je  suis  déjà  dbaiToé*  Que  dis-tu.  de  ma,  dfUue.,  ;  ^i.n  ' 
Lisette?     .5,  •:••••}.'••'      .»7-'i!  .. ,  ^  • 

Vous  dansfez  tout-à-&it  en  jCî^dence. 

VALàR.6.*  •  ••.  y''.-'-' 

Vous  V0U&  faites  honneur  d^être  un  franc  Kbertîn  : 
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Vous  mettez  votre  gloire  à  tenir  bien  du  vin  ; 
Et  lorsque ,  tout  fumant  dVne  vineuse  haleine  ^ 
Sur  vos  pieds  chancelans  vous  vous  tenes  à  peine  ^ 
Sur  un  théâtre  alors  vous  venez  vous' montrer: 
Là  parmi  vos  pareils  on  voqs  voit  folâtrer  ; 
Vous  allez  vous  baiser  comme  des  deoioiselles  ; 
Et ,  pour  vous  faire  voir  jusque  sw  W  chasKlelles  ^ 
Poussantrim^heurtantrautre^et  comptant  vos  exploits. 
Plus  haut  que  les  s^cte^rs  vous  élevez Ja. voix; 
Et  tout  Parb ,  témc^n  de  vos  Xv^is  de  .folie , 
Bit  plus  cent  fois  de  vous  q^e delà comëdie. 

X.E    GHilVALIER. 

Votre  trpisième  poiqt  sera-t-il  le  plus  fort? 
Soyez  bref  en  tout  cas  ;  car  Lisette  s'e44ort  ; 
Moi  ;  je  bâille  déjà.     .  .   .;• 

•  '  Moi  y  votre  trainde'vie 
Cent  fois  bien  autrement  et  me' lasse  et  m'ennuie; 
Et  je  ser^i  cpntraînt  de  faire  à  votre  sœur  «  - 
Le  bien  que  je  voulois  faire  en  votre  faveur. 
Votre  pèVé  en  môùV^t  j  ainsi  que  votreiiière , 
Vous  Isdssérènt  de  hiéix  une  somme' lëgëfe  ) 
Et ,  pour  vous  établir  le  reste  de  vos  jours , 
Vous  devez  de  moi  seul  àt\endre  du  secours. 


•    •  t . 


LE    dllSyALIER.    ' 

Mais  que  fais-je  donc  tant;  Monsieur ,  ne  vous  dépisdse  p 
Pour  trouver  macoi^duite;à  tel  e?Lcès  mâav^aiae? 
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J'^aime,  je  bois  ,  je  joue  ;  et  ne  vois  en  cela 
nièn  qui  puisse  attirer  ces  réprimandes-là. 
Je  me  lève  fort  tard ,  et  je  donne  audience 
A  tous  mes  créanciers. 

.1*1  SE  TT  s. 

Oui  ;  mais  en  récompense^ 
Vous  donnez,  peu  d'argent. 

LE    CHEVAL  1ER. 

De-Ià ,  je  pars  sans  bruit  ^ 
Quand  le  jour  diminue  et  fait  place  à  la  nuit , 
Avec  quelques  amifi  >  et  nombre  de  bouteilles 
Que  nous  faisons  porter  pour  adoucir  nos  veilles , 
Chez  des  femmes  de  bien  dont  Thonneur  est  entier  ^ 
Et  qui  de  leur  verlu  parfument  le  quartier. 
Tjk,  nous  passons  la  nuit  d'une  ardeur  sans  égale  ; 
'Nous  sortons  au  grand  jour  pour  ôter  tout  scandale  i^ 
£t  chacun ,  en  bon  ordre  y  aussi  sage  que  moi  ^ 
Sans  bruit ,  au  petit  pas  se  retire  chez  soi. 
Cette  vie  innocente  est-elle  condamnée  ? 
Ne  faire  qu'tin  repas  dans  toute  une  journée  ! 
Un  malade ,  entre  nous ,  se  condturoit-il  mieux  ?  * 

LISETTE. 

Tous  âtes  tro{>  réglé. 

Lï    CHEVALIER/àValèrei. 

Voyez-le  par  vos  yeux. 
jBloui  SomJhes  cinq  amis  que  la  joie  accompagne  ^ 
II.  -      34  ' 


tjO  LE  DlâtHÀIt, 

Qui  travaillons  ce  soir  en  bon  viii  dé  Chamj^agne. 
Vous  serez  le  sixième ,  et  vous  paîrez  pout  nôu^,  ;  - 
Car  à  cinq  Chevaliers ,  en  ùou^  cotisant  tous , 
Et  ramassant  écus  ,  livres ,  deniers,  oboles, 
Nous  n'avons  encor-pù  ftiit^e  qrfe  deux  pistoles. 

Heureux  lè  cabaret,  Monsieur' >  qui  vouB  attend! 
Vous  voilà  cinq  §jBigpieurs  bieu  ,en,  argent  comptant  ! 

VALERE. 

•  «    I  .ï 
Mais  n'êtes-rous  pas  fOU>.:4>  :•>.:• 

L£    CHISYAtlËtl. 

•    At)WpasdèfbKè, 
6avè2*^ôiis  que  dati^  peu ,  Monsieur ,  je  iile  tnàtlè  ? 

Goibm^nt  gouve^nes'^tu  cet  objet  de  me;  vceii!st 

Morfôteût-i..*  '  ^ 

LE    CHEVALIER. 


>     k       ' 


?  *    S'appcête-tTeUe  à  couroc^iv^r  tees  fètix  ? 
C'est  un  petit  ;^^iii  ^^  tout^:  a^^pier 9 wp«  > 

Que  îe  veux  mettre  en  œuvre ,  et  que  i'afifectionne  : 

-    -    i        '  '(ivalère.) 

Elle  est  jeune ,  elle  est  riche  y  effi^}^i\èâa  aul  piesNf^ 
Vous  en  serict^  cbarme  .  si  vpus^la  connoissiez. 

y  A  L  E  R  E* 

'^  .''■"'     . 

Je  la  çonnois  :  i;n^s  yoys^.cQnnoôi^ez-vpus  s^jfiètel 
Elle  ne  prétend  pas  songer  à  cette  affaire. 
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LÉ    GHEYALIER. 

Elle  ne  prétend  pas  !  Il  faut  que  nous  voyions 
Qui  des  deux  doit  avoir  quelques  prétentions. 
Elle  ne  prétend  pas  !  Parbleu ,  le  mot  me  touche  ; 
Je  veut  apprivoiser  cet  animal  farouche. 

JLI  SET  T£(i 

L'apprivoiser^  Monsieur  ?  Vous  perdrez  votre  temps^ 
Et  vous  prendrez  plutôt  la  liine  avec  les  dents, 

Nous  allons  voir  5  suisHoaoi. 

TALÈRE. 

« 

Hé  !  doucement  de  grâce  ; 
Ralentissez  un  peu  cette  amoureuse  audace. 
À  vous  voir  y  on  vous  croit  partir  pour  un  assaut. 
Et  chez  les  gens  ainsi  s'èû  va^t'^du  â«  j[)lein  saot? 

LE   cntrxtttti. 
Elle  ne  prétend  pas  !  Ah  !  vous  pôuvei  lui  (fire 
Quenous  sommes  ià^ti^uits  CN^mftieil  faut  se  conduire  ; 
Et  nous  say^a^  1^  régie  étaiblie  en  tel^s. 
Je  la  trouve  admirable ,  elle  ne  prétend  pas  ! . 

YALERE. 

Je  n'épar^er^i  rien  pour  la  rendre  capable 
De  prendre  k  "^ôiafe  simour  un  parti  convenable* 
Vcms ,  cependant ,  tâches^ ,  avec  des  airs  plus  dotlty 
A  mériter  le  choix  qu'on  peut  faire  de  vous. 

LE    CHEVALIER. 

J'y  penserai,  mon  oncle.  Adieu« 
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SCENE,  VIL: 

LE  CHEVALIER,   LISETTE^ 


I.E    t^HEYÀLlER. 


#  •  •  <  > 


Toi  ,  fine  mouche , 
Va  côhter  mon  amour  à  l'objet  qui  me  touche. 
Une  affaire  à  prëséni  tn'empéthe:  de  le^voir  : 
Je  vais  tâter  du  vin  dont  jiow  b^ironâ  ce  soir; 
Une  ample  effusion  ;  et  cependant  y  la  belle  ^ 
Accepte  ce  baiser  de  pioi  pour  Isabelle. 

(H  vent  Tembrasser.  ) 
LISETTE. 

Modérez. les  transports  de,  vos  convulsions. 
Je  ne  me  charge  .point  de  vos  commissions  : 

Doni^e2>-les  à  quelqu'autre ,  ou  faitesrles  vous-mémeu 

.. ,       .        .      .  '     *   ■ 

J'adore  ta  mattresse ,  et  je  sens  que  je  t'aîmç     -     - 
AusÀ  par  contre-coup; 


I  j  ./ 


LISETTE. 

.'  .,:;.,,    M9nsieiîr^ ret;rez.Vous,: 

Voui»  pourri^zn^Ul^èser  ;  JQ  car^s  JIqs  cQntreKrofaps; 


i  .;.    .  r        ^  M  ,/'»:,•>  '  ,1  ^    / 


*       *    * 


•  •  .:  •    /"  •'  ii  :;     /T 


'■/j':«>»  f,"fa  .  :, 
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SCÈNE   VIII. 

LISETTE.^  seule. 

Quel  amant  !  Pour  rabon  importante  U  diffère 
D^aller  voir  sa  mattresse  ret  quelle  est  cette  affaire  ? 
Il  va  tâter  du  vin  !  Ma  foi ,  les  jeunes  gens , 
A  ne  rien  déguiser,  aiment  bien  en  ce  temps  ! 
Heu  !  les  femmes  y  déjà  si  souvent  attrapées , 
SerôntHîlIes encor  parles  hommes  dupées?       ^^ 
Âimera-t-on  toujoiu's  ces  petits  vilains-Ià? 
Maudit  soit  le  premier  qui  nous  ensorcela  ! 
Mais  à  bon  chat  bon  rat  ;  et  ce  n'est  pas  merveille , 
Si  les  femmes  souvent  leur  rendent  la  pareille  • 


FIN  DU   PREMIER  ACTE, 


iMi  yf    ■    i'  l'i  i^  '\      \ r 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE    PREMIÈRE- 


LISETTE,  CARUN. 


LISETTE. 

Atec  plaisir,  Carlin,  je  te  vois  dans  ces  Ueux. 

Fraîchement  débarque ,  je  parots  à  tes  yeux , 
Et  mes  cheveux  ei^cor  sont  sous  la  papillote. 

X.ISETTE. 

Hé  bien  !  ton  maître  enfin  a-t-il  trouvé  sa  botte  ? 

CARLIN. 

Et  qui  diable  déjà  t'a  conté  de  ses  tours  ? 

LISETTE. 

Je  sais  tout. 

CARLIN.  ^ 

II  m'en  fait  bien  d'autres  tous  les  jours» 
Hier  encore  y  en  mangeant  un  œuf  sur  son  assiette  y 
Il  prit  y  sans  y  songer ,  son  doigt  pour  sa  mouillette  ^ 
Et  se  mordit ,  morbleu ,  jusques  au  sang. 
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Je  <?poijj . 
Qu'il  n'y  retourna  pas  une  seconde  fois. 

ÇA  RLIN. 

Sortit  cj'upç  m^mn ,  l'awre  jour  I  pair  bévue, 
Pour  son  car^ojçsç  il.  prit  c^Jui  q^i  4^ns  h  rup 
Se  trouva  le  premier.  Le  cocher  touche ,  et  croît 
Qu'il  mène  son  vrai  tbattre  à  soïi  logis  tout  droit. 
Léandre  arrive  y  il  monte  9  il  va ,  ri«ti  ne  Tarvéte  ; 
Il  entre  en  une  chamois  pù  j|â^  toilette  est  prête , 
Où  la  damç  du  lieu  ^  qu^  ne  s'endormoit  pas , 
Atténdoit  son  épouTL  couchée  entre  dçux  draps. 
Il  cï'oit  être  en  sa  chapitre  ;.  et  /d'jip  piîr  de  franchise, 
jftissez  (iilig^niD^ent  il  se  n^et  en  pheipî^e  y 
Prend  )a  robe-de-<:hambre ,  çt  le  bonn.çt  de  nuit , 
Et  bientôt  il  alloit  se  mettre  dans  lé  lit , 
Lorsque  Fçpoux  arrive.  Il  tetnpête  y  il  s'emporte  ; 
Le  yeut  f^ire  sortir ,  m^is  nqn  pas  par  la  portq  ; 
Quand  n)Qn  mi^ttrç  étonné  se  ^auva  de  ce  lieu 
Tout 'ep  rpbe-dç-ch^mbre ,  ain^i  qu'il  plut  à  Dieu. 
Mais  unmoinent  plus  tard^  pour  ('aciiever  inon  conte^^ 
Le  mattre  du  logis  en  avoit  poujr  ;SQP  compte. 

Tott  récit  est  diaitnajnt.  Mûis ,  raillerie  à  pai*t  y 
Dis-moi ,  ^pi'àvM-^vous  fait  depuis  votre  départ  ? 

WousjpiMWf ,  jf)^  enfmU  i?  99Wf^  W  Hmfice. 
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LISETTE. 

Un  bénéfice ,  loi  ? 

CARLINT. 

Pour  te  rendre  service; 
Mais  nos  soins  empressés  ne  nous  ont  rien  valu  ; 
Et  le  diable  a  sur  nous  jeté  son  dévolu. 

LISETTE* 

Explique  -  toi  donc  mieux . 

CARLIW. 

Ah  !  Lisette ,  j^enrage; 
Notre  espoir  dans  le  pot*t  vient  de  faire  naufrage; 
Kous  croyions  hériter ,  du  côté  maternel , 
D'un  oncle  :  ah  !  ciel  !  quel  oncle  !  il  est  oncle  éternel^ 
Nous  attendions  en  paix  que  soname  à  toute  heure 
Passât  de  cette  vie  en  une  autre  meilleure  ; 
Nous  le  laissions  mourir  à  sa  commodité  ; 
Quand ,  un  beau  jour  enfin ,  le  Ciel ,  par  charité  / 
A  fait  tomber  sur  lui  deux  ou  trois  pleurésies  y 
Qu'escortoient  en  chemin  nombre  d'apoplexies; 
Nous  partons  aussitôt ,  faisant  par-tout^re5^ 
Sûrs  de  trouver  déjà  le  bon-homme  ad  patres. 
Mais  fol  et  vain  espoir!  vermisseaux  que  nous  sommesf 
Comme  le  ciel  se  rit  des  vains  projets  des  hommes  f 
Ecoute  la  noirceur  de  ce  maudit  vieillard. 

LISETTE. 

Yott$  êtes  arrivés  sans  doute  un  peu  trop  tard  ^ 
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Et  quel<jue  autre  avant  vous..,. 

G  A  R  L  I  If  • 

Non; 

I-ISETTE. 

Il  auroit  peut-être 
En  faveur  de  quelqu'un  déshérité  ton  maître  ? 

CARLXN. 

Point. 

LISETTE. 

II  a  déclaré  ,  se  voyant  sur  sa  fin  y 
Quelque  enfant  provenu  d'un  hymen  clandestin  ? 

CARLIN. 

lîon.  Il  ne  fit  jamais  d'enfans,  par  avarice. 

y 

LISETTE. 

Parle  donc ,  si  tu  veux. 

CARLIN. 

Le  vieillard ,  par  malice  ,* 
Malgré  nos  voeux  ardens  n'a  pas  voulu  nlburir. 

LISETTE. 

Le  trait  est  vraiment  noir ,  et  ne  se  peut  souffrir. 

€  A  RLIN. 

Far  trois  fois  de  ma  main  il  a  pris  l'émétique , 

Et  je  n'en  donnob  pas  une  dose  modique  y 


57a  /  hZ  DISTRAIT, 

J'y  mettois  double  charge ,  iifia  €|uç  par  ipe$  sqîqs 
Le  pauvre  agonisant  en  languit  un  peu  moins  : 
Mais  par  trois  fois  y  lé  Sort ,  injuste  y  inexorable , 
N'a  point  donné  les  mains  à  ce  soin  charitable  ; 
Et  le  bon-homme  enj^i^ ,  à  qu|itre-vingt-neuf  ans , 
SfaJgré  sa  fièvre  lente  et  ses  redoublemens , 
Sa  flumion ,  sou  rhuwç^,^  $e^ apoplexies, 
Son  crachement  de  sang  y  et  ses  trois' pleurésies. 
Sa  goutte ,  sa  gravelltsf ,  et  son  prochain  convoi 
Déjà  tout  préparé ,  se  porte  mieux  que  moi.    • 

LISETTE. 

Votre  course  n'a  pas  produit  grand  ^yfff^ug^. 

Nous  en  avoQj»  été  pour  les  frais  du  vojagç  : 
Mais  nous  avons  laissé  Poitevin  tout  exprès 
Pour  prendre  sur  lés  lieux  nos  petits  intérêts  : 
Il  doit  de  temps  en  tempsnou54ionner  d^snoiiveDâS  { 
Et  nous  nous  conduirpqs  par  s/es  avis  fidelles. 

Sans  avoir  donc  rien  fait ,  vous  voilà  dé  retour  ! 
Je  vous  applaudis  fort,  Itfais  çcmiment  va  l'amour? 
Ton  maître  aime  toujours  ? 

Cela  p'^ -pas  ^pyajblp. 
Je  le  vois  pmr  Çlviçjç  awwwewx  çooMOQ  im  4iaWe , 
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C'est-à-dire  beaucoup  ;  ntiaî^  comme  il  est  distrait. 

Son  e$pm$^  prpmèue  encorsur  quelque  objett 

Le  dédit  que  son  oncle  a  fait  pour  Isabelle , 

Partage  son  amour  ^ et  le  tienten  cervelle. 

Se  sais  que  ta  maîtresse  a  de  naissans  appas^. 

Et  sur-tout  de  grands  biens ,  que  Clarice  n*a  pas  ; 

Mais  mon  maître  est  fideîle  y  et  son  ame  est  pétrie 

De  là  plus  fine  fleur  de  la  galanterie  : 

Il  ne  ressemble  pas  à  quantité  d'amans  ; 

C'est  un  homme ,  morbleu ,  tout  plein  de  sentimens. 


tXSïITTB^ 


Mais  9  s'il  aime  Clarice  ensemble  et  ma  maîtresse  y 
Que  puis-je  faire,  moi,  pour  servir  sa  tendresse? 
Les  épousera-t-il  toutes  deux  ? 


C  A  HLIN. 


Pourquoi  non  ? 
Il  le  ferarfiwt  biéu  en  sa  distraction. 
C'est  un  homme  étonnant  et  rare  «n  son  espèce  : 
Il  rêve  fort  à  rien ,  il  s'égare  sans  cesse  ; 
Il  cherche ,  il  trouve,  il  brouille,  il  regarde  sans  voir  ; 
Quand  on  lui  parle  blanc ^  soudain  il  répond  noir; 
Il  vous  dit  non  pour  oui,;  pour  oui  non  ;  i\  appi^lU 
Une  femme ,  Monsieur ,  et  moi ,  Mademoiselle  ; 
Prend  souvent  l'un  pour  l'autre  ;  il  va  sans  savoir  où. 
On  dit  qu'il  es4^  distrait  9  mais  moi ,  je  le  tiens  fou  : 
D'ailleurs  fort  hompétehoibme ,  k  s<3S devpirs austère^ 
Exact  eti^QA^  9  géoéreuK>  dou^^  rà»çèr^, 
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Âîmant ,  comme  j'ai  dit ,  sa  maîtresse  en  héros  : 
U  est  et  sage  et  fou  ;  voilà  l'homme  en  deux  mots. 


Ll  sett£« 


Si  Léandre  ressent  une  tendresse  extrême 

Pour  Clarice ,  Isabelle  est  prise  ailleurs  de  même , 

Et  pour  le  Chevalier,  son  cœur  s'est  découvert. 

CARLIN. 

Tant  mieux.  Il  nous  faudra  travailler  de  concert 
Pour  détourner  le  coup  de  ce  dédit  funeste  ; 
Et  Tamour  avec  nous  achèvera  le  reste. 

LI  SETTE. 

De  tes  soins  empressés  nous  attendrons  Feffet. 

CA  RLIN. 

Soit.  Adieu  donc.  Mon  maître  est  dans  son  cabinet  ; 
U  m'attend.  J'ai  voulu ,  comme  le  cas  me  touche , 
Apprendre,  en  arrivant ,  ta  santé  par  ta  bouche. 

LISETTE, 

Je  me  porte  là  là  :  mais  toi? 

CARLIN. 

Coussî ,  coussi. 
En  très-bonne  santé  j'arriverois  ici , 
Si  je  n'étois  porteur  d'une  large  écorohure. 


ACTE  II,  SCÈNE  IL 

LISETTE. 


S8£ 


Bon  !  c'est  des  postillons  Tordinaire  aventure. 
Jusqu'au  reyoir.  Adieu,  .courrier  malencontreux. 

(  Elle  sort.  ) 
CARLIN. 

Mon  grand  mal  est  celui  que  m'ont  fait  tes  beaux  yeux; 
Mon  cœur  est  plus  navré  de  ton  humeur  légère. 


,SCÈNE  II. 

CARLIN,    .enl. 


*      ■>.        « 


Cette  frlponne-là  feroit  bien  mon  affaire. 
Mais  mon  'maître  paroît  ;  il  tourne  id  ses  pas. 


.  ^ .  '  • 


1 .  '  I 


• 


1 1 
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SCÈNE  III. 

LÉANORB,   CARLIN. 

I 

Il  rêve  y  il  parle  seul ,  et  ne  m'aperçoit  pas. 

I«E  ANDRE  y  se  promenant  snr  le  théâtre  en  rérant,  on  de  ses 

bas  d^rônl^ 

Je  ne  sais  si  Fabsence,  aux  amans  peu  propice  ^ 
Ne  m'a  point  efface  de  l'esprit  de  Clarice. 
On  en  trouve  bien  peu  de  ces  cœurs,  ^généreux 
Qui  y  dans  Téloignement  ^  sachent  garder  leurs  feux  : 
Un  moment  les  éteint,  ainsi  qu'il  les  fit  naître. 

CARLIN. 

Me  mettant  face  à  face ,  il  me  verra  peut-être. 

L  £  A  N  D  R  E  heurte  Carlin  sans  s'en  aperceroir.  <> 

Je  serois  bien  à  plaindre ,  aimant  comme  je  fais , 
Qu'un  autre  profitât  du  fruit  de  ses  attraits. 
Plus  je  ressens  d'amour  y  plus  j'ai  d'inquiétude. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 
Je  veux  entrer  chez  elle ,  et  sans  perdre  de  temps. 
Carlin  y  va  me  chercher  mon  épée  et  mes  gants. 

CARLIN.    * 

J'y  cours ,  et  je  reviens ,  Monsieur,  à  l'heure  même. 
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m 


>■  «r 


iA4. 


"r-r 


SCÈNE  rv. 

r 

LÉAlIt^DRE,    senl. 

Je  suis  ()lits  que  jamais  dans  une  peine  eitrême. 
Si  mon  oncle  fût  niort>  ^'aprois-,  à  çion  retour, 
Disposé  de  njpn  cœur  en  faveur  de  l'amour. 
Mais  je  vois  tout-d'un-coup  mon  attente  trotnpée, 


SCÈNE  V. 


GARI«II7,  IfÉ ANDRE. 


«  "  • 


CAÎltîN. 


yl^ï' 


Je  ne  trouve,  Monsieur ,  ni  Jçs  gants  ni  Tepée. 


LEANDRE. 


Tu  ne  les  trouves  point  !  Voilà  comme  tu  fais  ! 
Ce  qâ'icia  10'Ttftt  chiercker  ne  se  trouve  jamais. 
Je  te  dis  qu'à  l'instant  ils.^toieQt^sur  ma  table. 


*     CAaL^N^  .  ' 


Mais  j'ai  cherché  pap'^toiH  ^  ou  ja  me  donne  au  diable. 
Il  faut  dope  qu'un  lutin  soit  venu  les  cacher. 

(  n  s^aperçoit  que  Léandre  a  son  ^ee  et  ses  gants.  )  ■  .  <      ■ 
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Ah  !  ah  !  le  tour  est  bon ,  et  j'avois  beau  chercber. 
Dormez-vous?  veillez-vous  ? 

I.EANDRE. 

Quoi  !  que  veux-tu  donc  dire  ? 

CARLIN. 

Fi  donc  !  arrêtez-vous ,  Monsieur  ;  voulez-vous  rire  ? 

(à  part.) 

Il  en  tient  un  peu  là.  Sa  présence  d'esprit    ' 
A  chaque  instant  du  jour  me  charme  et  me  ravit. 

L  i  A  N  D  R  c« 
Mais  dis-moi  donc,  maraud. ... 

CARLIN. 

Ah  !  la  belle  équipée? 
Hé  !  sont-œ  là  vos  gants  ?  est-ce  là  votre  épée? 

LiANDRE. 

Ah!ah! 

CAALIN. 

Ah! ah! 

liEandre; 

Je  rêve,  et  j'ai  oertûn  ennui. ••• 

CARLIN/àpart. 

Ce  ne  sera  pas  là  le  dernier  d'iaujourd'hui. 

LEANDREi 

Tout  autre  objet  ^  CarUn  ^  met  mon  cœur  au  suppKce* 
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Je  veux  bien  Favouer ,  je  n'aime  que  Clarice. 
Ma  famille  prétend ,  attendu  mes  besoins , 
Que  j'épouse  Isabelle ,  et  je  feins  quelques  soins. 
Son  bien  me  remettroit  en  fort  bonne  figure  ; 
iRf  ais  je  brûle ,  Carlin  ^  d'une  flamme  trop  pure. 
Biens,  fortune,  intérêt,  gloire,  sceptre,  grandeur. 
Rien  ne  sauroit  bannir  Qariçe  de  mon  cœur  ; 
Je  ressens  de  la  voir  la  plus  ardente  envie.... 
Quelle  heure  est-il  ? 

CARLIN. 

Il  est  six  heures  et  demie. 

LrANPAE. 

Fort  bien.  Qui  te  Fa  dit? 

CARLIN.. 

Comm0nt  qui  me  l^a  dit  7 

(à  part) 

Patsemblea ,  câ'est  Fhorioge.  Il  perd  ma  fol  Fesprit. 

L^ANDRË,    riant. 

Mais  connois^tu  comment  la  chose  est  avenue , 
Et  par  quel  accident  ma  botte  s^est  perdue  ? 
Je  Favois  ce  matin  en  montant  à  cheval. 

CARLIN. 

Biez ,  c'est  fort  bien  fait  ^  le  trait  est  sans  égal. 
Mais ,  à  propos  de  botte ,  un  sort  doux  et  propice 
Tout  â  souhait  ici  vous  amène  Clarice. 
Mettez,  de  grâce,  un  frein  à  votre  vertigo, 
Et  n^^allez  pas  ici  faire  de  quiproquo. 


386  LE  DISTRAIT, 


SCÈNE    VI. 

CLARICE,  LÉANDRE,  CARLIN: 

l£  ANDRE,    à  Glarice. 

J' ALLOis  m'offrir  à  vous ,  flatté  de  respérance 
D'adoucir  les  tourmens  de  prés  d'un  mois  d'absence. 
Vous  êtes  à  mes  yeux  plus  belle  que  jamais; 
Chaque  jour ,  chaque  instant  augmente  vos  attraits  ; 
A  chaque  instant  aussi  mon  amoureuse  flamme 

(  i  CarUn.  ) 

Croit  comme  vos  appas....  Un  fauteuil  à  Madame. 

(  Carlin  apporte  on  faateuil,  Léandre  é*ttuieà  dessoa.  ) 

CLARIGE. 

Chaque  amant  parle  ainsi  :  et  souvent,  de  retour. 

Il  oublie  avec  lui  de  ramener  l'amour.   . 

Notre  sexe  autrefois  changeoit,  e'étoitia  mode; 

Le  premier  en  amour  il  prit  cette  méthode  : 

Les  hommes  ont  depuis  trouvé  cela  si  doux, 

Qu'ils  sont  dans  ce  grandar  t  bien  plus  savans  que  nous. 

l  > 

CARLIN  9    Toyant qne  son  maitre  a  pria  le  fauteuil,  apporte 

an  taboaret  à  Clarice. 

Madame ,  vous  plait-il  de  vous  mettre  à  votre  aise  î 
Nous  n'avons  qu'un  fauteuil  ici,  ne  vous  déplaise , 
Et  mon  maitre  s'en  sert  ^  comme  vous  pouvez  voir. 
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CLAKICE,    ÀCarlin. 

Je  te  suis  obligée ,  et  ne  yeux  point  m'asseoir  • 

(  à  Léandre.  ) 

Si  je  lous  aimois  moins ,  je  serois  plus  tranquille  : 
A  m'alarmer  toujours  l'amour  me  rend  habile. 
Je  crains  autant  que  j'aime  ;  et  mes  foibles  appas 
Sur  vos  distractions  ne  me  rassurent  pas. 
J'appréhende  ensecret  que  quelque  amour  nouvelle... 

LiANDRE. 

If  on  y  je  n'aime  que  vous,  adorable  Isabelle. 

CARLIN,    basi  Léapiixe; 

Isabelle  !  Clarice. 

Et  mes  vœux  les  plus  doux 
Sont  de  passer  mes  jours  et  mourir  avec  vous,    _ 
Isabelle. ... 

CARLINi   iMsàLéandre. 

Clarice. 

L£Aicdr;e. 

A  pour  moi  mille  charmes  ; 
L'amour  prend4ans  ses  yeux  ses  plus  puissaatesarmes  ; 
Isabelle  est.... 

CARLINy  bat  àXéandre. 

Clarice,  .  - 


L 
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A  mes  yeu^  un  tableau 
De  tout  ce  que  le  ciel  fit  jamais  de  plus  beau. 

GLARICE,    ÀCarlip. 

Qu'entçnds-je  ?  Justes  dieux  ?  Toxip^iaître  estinfîdelle  ; 
Son  erreur  me  fait  voir  qu'il  adore  Isabellç, 
Je  suis  au  désespoir  ;  et^  je  sens  dans  mon  cœur 
Mon  amour  outragé  se  changer  en  fureur. 

•  ■ 

LEANDRE.    sortant  de  sa  réyerie; 

Quel  sujet  tout-à-coup  vous  a  mis  en  colère, 
Madame  ?  Ce  maraud  a-t-4rpu  vous  déplaire  ? 

CLARICE. 

Si  quelqu'un  me  défdait  eu  ce  moment ,  c'est  vous. 

*  l.:iA.MliRK; 
Moi? 

CLARICE. 

Vous. 

LÉ  ANDRE. 

Quoi  !  je  pourrois  eiciter  ce  courroux  ? 

qMi^iCïî* 

Vous At6B un itigtÎÉt»  ttn  lâche,  tinînfidelle  : 
Suivez ,  servez ,  aimez ,  adorez  Isabelle. 

Âh  I  maraud ,  qu'as*tu  dit  7    . 
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CARtlir. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  ? 
J'aurai  fait  tout  le  mal. 

LE  ANDRE,    à  CUarice. 

J'adore  VOS  appas  ; 
Et  je  veux  que  du  ciel  là  vengeance  et  la  foudre 
Me  punisse  à  vos  jetxt ,  et  me  réduise  ea  poudre  y 
Si  mon  cœur,  tout  à  vous^  adore  un  autre  objet. 

c  ARLi  sr. 

rfe  jures  pas^  Monteur,  vous  ê^s  trop  distrait. 

CLARICE. 

Vous  aimez  Isabelle  ;  et  de  quelle  assurance 
Prononcez«vous  un  nom  dont  mon  amour  s'offense  ? 

L]éANDRE. 

J'ai  parlé  d'Isabelle  ?  Hé  !  vous  voulez ,  je  croi , 
Eprouver  mon  amour,  ou  vous  railler  de  moi. 
Moi ,  parler  devant  vous  d'antre  que  de  vous-même , 
Vous,  qui  m'occupez  seule ,  et  que  seule  aussi  j'aîme  ! 

Il  faudroit ,  par  ma  foi,  qi^'il  eut  perdu  l'esprit. 

]:.BA|CPaE« 

De  ce  cruel  soupçon  ma  tendresse  s^aigrit  $ 

Vos  yeux  vous  sont  garans  qu'il  ne  m'est  pas  possiUe 

Que  pour  quelque  autre  objet  je  devienne  sensible. 
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Âh  !  Madame ,  à  propos ,  vous  avez  quelque  accès 
Auprès  du  rapporteur  que  j'ai  dans  mon  procès. 
Ecrivez-lui ,  de  grâce ,  un  mot  pour  mon  affaire. 

c  L  A  R I  c  £. 

Volontiers. 

GARLIir,   à  part, 

A  propos  y  est  là  fort  nécessaire. 

c  L  A  R  I  G  E. 

-  I 

Quels  que  soient  vos  discours  pour  me  persuader, 
J'aime  trop ,  pour  ne  pas  toujours  appréhender; 
Mais  ces  distractions  qui  vous  sout  naturelles , 
Me  rassurent  un  peu  de  mes  frayeurs  mortelles. 
Je  vous  juge  innocent ,  et  crois  que  votre  erreur 
Provient  de  votre  esprit  plus  que  de  votre  cœur. 

LE  ANDRE. 

Avec  ces  sentimens  vous  me  rendez  justice. 

CARLIN,    à  Clarice. 

Je  suis  sa  caution  ,  il  n'a  point  de  malice. 
Mais  le  dédit  pourroit  traverser  vos  desseins. 

CLARICE. 

Mon  oncle,  sur  ce  point,  nous  prêtera  les  mains; 
Il  aime  fort  mon  frère ,  et  toute  son  envie 
Seroit  de  voir  un  jour  sa  fortune  établie  : 
Pour  lui-même ,  à  la  cour  il  brigue  un  régiment* 
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LÉ  ANDRE. 

Je  m'offre  à  le  servir  pour  avoir  Fagrément. 

CARLIN. 

Tout  à  propos  ici  le  voilà  qui  se  montre. 


SCÈNE   VIL 

LE  CHEVALIER,  LÉANDRE,  CLARICE, 

CARLIN. 

LE   CHEVALIER,  embrassant Léandre. 

HÉ  !  bonjour,  mon  ami.  Quelle  heureuse  rencontre  ! 

LEANDRE,    aa  Chevalier^ 

(  à  Carlin.  ) 

Monsieur,  avec  plaisir....  Quel  est  cet  hoiiune<4à? 

CARLIN. 

C'est  le  Chevalier. 

LÉANDRE* 

Ah! 

LE   CHEVALIER. 

Quoi  !  ma  sœur ,  te  voilà  ? 
Je  t'en  sais  fort  bon  gré*  Viens-tu  par  inventaire , 
Du  cœor  de  ton  amant  te  porter  héf4iîèrG  7 


Sqï  LB  distrait, 

Mais  dis-moi,  seras-tu  toujours  fou^  Chevalier? 

LE   CHETALIER. 

C'est  un  charmant  otjet  qu'un  nouvel  héritier, 
Et  le  noir  est  pour  moi  la  couleur  fiiTorile  : 
Un  amant  en  grancji  deuil  a  toujours  son  mérite; 
Et  quand  comme  Carlin  on  seroit  mal  formé, 
Du  moment  qu'on  hérite ,  on  est  sûr  d'être  aimé. 

CARLIN. 

Comment!  cpmmeCarlin!  $aphe^que,s|iii8repr9che^ 
Votre  comparaison  est  odieuse ,  et  cloche. 
Chacun  vautbien  son  prix.  Carlin ,  dans  certains  cas , 
Pour  certains  cbevalieps  ne  se  dooneroit  pus. 

I4S   CHEVALIER,   kC^9nu. 

Tu  te  fâches,  ipon  cher  !  Il  faut  que.  j^  t'embrasse. 
L^oncle  a  donc  fait  Ift  chose  enfin  de  bonne  grâce  ? 
As-tu  troairé  le  coffre  à  ton  gré  copieur? 
Ses  écus ,  ses  louis  étqiqnt-il^  neufs  ou  vieux  ? 

CARLIN,  aa  Chevalier. 

Nous  n'y  prenons  pas  carde  ;  et  toujours ,  avec  joie,* 
Nous  recevons  l'argent  tel  que  Dieu  nous  l'envoie. 

LE    CHEVALIER. 

(l}ç}iante.) 

Le  bourhomme  est  donc  mort  !  J'en  ai  bien  duregret. 
Cela  se  voit  asseft*  .  .  . 


ACTE  II,   SCÈNE  VII.  SgS 

CARLISr. 

L'air  vient  fort  au  sujet. 

LE    GHETALIER. 

Je  te  le  veux  chanter  ;.  j'en  ai  fait  la  musique , 
Et  les  vers,  dont  chacun  vaut  un  poëme  épique. 

» 
AIR.  .  ^ 

«  Je  me  console  au  cabaret 
«  Des  vif  ueni^»  d'une  Irit  qui  rit  de  mai  teudrei^se  ; 
«  Là  mon  amour  expire,  et  Baccbus  en  secret 

«  Succède  aux  droits  de  ma  maîtresse. 
«  Là  mon  amour  expire.... 

CARLIN. 

Au  cabaret ,  c'est-ià  mourir  au  chiaimp  d'honneur. 

LE    CHEVALIER,    cliaiitant. 

«  Et  Bacchus  en  secret 
«  Succède,  succède. 

Ce  bémol  est-il  fin ,  et  v^-U  droit  au  cœur  ? 

«  Succède.... 

Qu'en  dis-tu  ? 

CARLIN. 

Mais  je  dis  que  dans  cet  air  si  doux 
Bacchus  est  plus  habile  à  succéder  que  nous. 

LE    CHEVALIER   répète. 
«  Succède  aux  droits  de  ma  maîtresse. 

(  à  Léandre.  ) 

Que  VOUA  ^mbU ,  Moasi^w  ;  et  de  Tftir  et  des  vers  ? 
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I«ÉANDKCy  sortant  de  U  réyerie  oà  il  a  été  pendant  la  soène  , 
prend  Clarice  par  le  bras,  croyant  parler  an  Chevalier,  et  la  tire  à 

on  des  bouts  dn  théâtre. 

» 

Vos  intérêts  en  tout  m'ont  toujours  été  chers  ; 
J'étois  fort  serviteur  de  monsieur  votre  père , 
Et  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  manière* 

CLARICE,    k  Léandre. 

Je  me  sens  obligée  à  votre  honnêteté. 

LÉANDRE,  craignant  d'être  entendn,  la  ramène  k  rantre 

c6té  du  théâtre. 

Je  crois  que  nous  serions  mieux  de  l'autre  côté. 

LE  CHEVALIER  fait  le  même  jeu  de  théâtre  ayec  Carlin; 

J'ai  de  ma  part  aussi  quelque  chose  à  te  dire. 
Il  nous  faut  divertir. . • 

CARLIN. 

Que  diantre  !  est-ce  pour  rire  ! 

LEANDRE,    âCUrice; 

Je  suis  j  comme  l'on  sait ,  assez  bien  près  du  roi  ; 
Je  veux  vous  faire  avoir  un  régiment. 

CLARICE. 

A  moi? 

LÉANDRE. 

A  vous-même. 

LE   CHEVALIER^    â  Culin. 

Ton  maître  au  moins  n'est  pas  trop  sage.* 
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C  A  K  L  I  X  ,    an  Chevalier. 

D^accord.  U  vous  ressemble  en  cela  davantage. 

LEANDR'E,    à  Clarice. 

Vous  avez  du. service ,  un  nom,  de  la  valeur. 
U  faut  vous  distinguer  dans  un  poste  d'honneur. 

CLARICE. 

Mais  regardez-moi  bien . 

LE  Air  D  RE'. 

Âh  !  je  vous  fais  excuse  i 
Madame;  et  maintenant  je  vois  que  je  m'abuse. 
J'ai  cru  qu'au  Chevalier.... 

LE   CHEVALIER. 

Ma  sœur;  un  régiment  ! 

CARLIN. 

Ce  seroit  de  milice  un  nouveau  supplément  : 
Et ,  si  chaque  famille  armoit  une  coquette , 
Cette  troupe ,  je  crois ,  seroit  bientôt  complettc.^ 

LE   CHEVALIER. 

Cet  hoxnme-la ,  ma  sœur ,  t'aime  à  perdre  l'esprit. 

CLARICE. 

ïe  m'en  flatte  en  secret^  du  moins  il  me  le  dit. 

LE    CHEVALIER,    à  Léandre. 

Je  crois  bien  que  vos  vœux  tendent  au  mariage  ; 
Ma  sœjur  en  vmt  la  peine  ;  elle  est  belle ,  elle  esi  sage. 
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SCÈNE   VIII. 

LÉAN.DRE,  CARLIN,  CLARICE. 

LÉANDRE,   Ik  CUriee. 

Puisque  vous  désirez  sitôt  quitter  ces  lieux , 
Souffrez  donc,  s'il  vous  platt,  que  je  tous  reconduise. 

(  n  met  im  gant,  et  présente  à  Clarice  la  main  qui  est  nue.  ) 
CARLIN,    k  Lëandre: 

Vous  donnez  une  main  pour  l'autre  par  méprbe. 

LIEANDRE   6te  le  gant  qn'il  kyoit. 

Il  est  vrai. 

•  •  •      I  >  «  ;  ' 

^CLAjaiGE^A  Léandse. ...     - 

N 

Demeurez ,  et  ne  me  suivez  pas.< 

LÉANDRE. 

Je  veux  jusque  chez  vous  accompagner  vos  pas. 

(  n  donne  la  main  à  Clarice  jnfqa'an  milieu  dn  thé&tre  9  et  la  quitte 
pour  parler  à  Carlin.  ) 

Qarice  tort; 
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SCÈNE   IX.- 

LÉANDRE,  CARLIN. 


LÉ  ANDRE. 


J'ai  y  Carlin ,  en  secret ,  un  ordre  à  te  prescrire  ; 
Ecoute.. ••  Je  ne  sais  ce  que  je  voulois  dire.... 
Va  chez  mon  horloger ,  et  reviens  au  plus  tôt. 
Prends  de  ce  tahac...  Non ,  tu  n'iras  que  tantôt. 

CARLIN  ,    à  part. 

liC  beau  secret ,  ma  foi  ! 


■    SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  LÉANDRE,  CARLIN. 

L  £  A  N  D  R  E   fetonme  pour  doniver  la  main  k  Clarice,  et  la 

donne  an  CbeTalier. 

Souffrez  ici  sans  peine 
Qu'à  votre  appartement,  Madame ,  je  vous  mène. 

» 

LE    CHEVALIER,    contrefaisant  la  voix  de  femme^ 

Vous  êtes  trop  honnête ,  il  n'en  est  pas  beso^i. 
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LEÀNDRE,   s'aperceyant  qa^il  parle  an  Cheyalier. 

Vous  êtes  encor  là  !  Je  vous  crojoîs  bien  loin. 
Je  cherchois  votre  saur,  et  ma  peine  est  extrême. . .  • 

LE    CHEVALIER. 

• 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  c'est  une  autre  elle-même. 
Mais  si  jamais  ,  Monsieur ,  vous  êtes  son  époux , 
Dans  vos  distractions  dêfiez-vous  de  vous. 
Une  femme  suffit ,  tenez-^vous  à  la  vôtre  ; 
IV'allez  pas,  par  méprise^  en  conter  à  qucdque  autre. 
Ma  soeur  n'est  pas  ingrate;  et,  sans  égard  aux  frais, 
Elle  vous  le  rendroit  avec  les  intérêts. 
Adieu ,  Monsieur.  Je  suis  tout  à  votre  service. 


SCÈNE    XL 

LÉANDRE,  CARLIN. 

LéANDILE. 

Je  cherche  vainement,  et  ne  vois  point  Clarice. 

CAALiff. 

•  > .        « 

N'étant  pas  en  ce  lieu ,  vous  ne  sauriez  la  voir. 

Ah  !  mon  pauvre  Carlin^  je  suis  au  désçspoir. 
Que  je  suis  malheureux  !  Contre  moi  tout  conspire. 
J'avois  'dans  ce  moment  cent  choses  à  Im  dire.- 


ACTE  II,   SCÈNE  XXL  4oi 

Ne  perdons  point  de  temps  ;  sortons ,  suivons  ses  pas  ; 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  je  ne  la  vois  pas. 

,  CARLIN, 

Et  quand  vous  la  voyez ,  c'est  cent  fois  pis  encore. 


SCÈNE  XII. 

CARLIN,  seul. 

Il  auroit  bien  besoin  de  deux  grains  d'ellébore* 
Il  étoit  moin^  distrait  Lier  qu'il  n'est  aujourd'hui  : 
Cela  croit  tous  les  jours.  Je  me  gâte  avec  lui. 
On  m^a  toujours  bien  dit  qu'il  falloit  dans  la  vie  . 
Fuir  autant  qu'on  pouvoit  mauvaise  compagnie  : 
Mais  je  l'aime , et  je  sais  qu'un  cœur  qui  n'est  point  faux  ^ 
Doit  aimer  ses  amis  avec  tous  leurs  défauts. 
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ACTE    TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE,    LISETTE. 

LISETTE. 

(jTRACE  au  Ciel,  à  la  fin  vous  quittez  la  toilette  ; 
Votre  mère  aujourd'hui  doit  être  satisfaite. 
De  notre  diligence  on  peut  se  prévaloir  ; 
Il  n'est  encore  y  au  plus ,  que  sept  heures  du  soir. 

ISABELLE. 

Il  me  semble  pourlî^nt  que  j'aurai  peine  à  plaire , 
Et  je  n'ai  pas  les  yeux  si  vifs  qu'à  l'ordinaire . 
Ma  mère  en  est  la  cause  ^  et  ce  qu'elle  me  dit 
Me  Wouille  tout  le  teint ,  me  sèche  et  m'enlaidit. 

LISETTE. 

Elle  enrage  à  vous  voh*  si  grande  et  si  bien  faite. 
La  loi  devroit  comrailidre xine  mère. coquette, 
Quand  la  beauté  la  quitte ,  ainsi  que  les  aman^. 
Et  qu'elle  a  fait  sa  charge  environ  cinquante  ans  y 
D'abjurer  la  tendresse ,  et  d'avoir  la  prudence 
De  faire  recevoir  sa  fille  en  survivance. 

ISABELLE. 

Que  ce  seroit  bien  fait  !  car  enfin  ,  en  amour  y 
11  faut  ;  n'est -il  pas  vrai  7  que  chacun  ait  son  tour. 
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V 

LISE  T.T  S. 

Oui,  la  chanson  le  dit.  Diles-moî,  je  vous  prie, 
Si  pour  le  Chevalier  voirç  ame  est  attendrie. 
Est-ce  estime  ?  est-ce  amour  î 

ISABELLE. 

Oh  !  je  n'en  sais  pas  tant* 

LISETTE. 

*  Mais  encor  7 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  si  ce  que  mon  cœur  sent 
Se  peut  nommer  amour  ;  mais  epfin ,  je  t'avoue 
Que  j'ai  quelque  plaisir  d'entendre  qu^on  lé  loue  : 
Par  un  destin  puissant ,  et  des  charmes  secrets , 
Je  me  trouve  attachée  à  tous  ses  intérêts  ; 
Je  rougis ,  je  pâlis ,  quand  il  s'offre  à  ma  vue: 
'  S'il  me  quitte ,  des  yeux  je  le  suis  dans  la  rue  ; 
Mais  que  te  dis-je ,  hélas  !  mon  cœur  par-tout  le  suit  : 
Ses  manières ,  son  air  occupent  mon  esprit  ; 
Et  souvent^  quand  je  dors ,  d'agréables  mensonges 
M'en  présentent  l'image  au  milieu  de  mes  songes. 
Est-ce  estime  ?  est-ce  amour  7 

LISETTE. 

C'est  ce  que  vous  voudrez  ; 
Mais  enfin ,  c'est  un  mal  dont  vous  ne  guérirez 
Qu'avec  un  récipé  d'un  hymen  salutaire , 
Et  je  veuï  m'employer  à  finir  cette  affaire. 
Le  Chevalier,  tout  franc ,  est  bien  mieux  votre  fait. 


4o4  LE  distrait; 

Léandre  a  de  l'esprit  y  mais  il  est  trop  distrait* 
Il  vous  faut  un  mari  d'une  humeur  plus  fringante  ^^ 
Léger  dans  s.es  propos ,  qui  toujours  danse  ,  chante; 
Qui  volé  incessamment  de  plaisirs  en  plaisirs  ^ 
Laissant  vivre  sa  femme  au  gré  de  ses  désirs  y 
S'embarrassant  fort  peu  si  ce  qu'elle  dépense 
Viètft  d'un  autre  ou  de  lui.  C'est  cette  nonchalance 
Qui  nourrit  la  concorde,  et  fait  que  dans  Paris , 
Les  femmes  y  plus  qu'ailleurs ,  adorent  leurs  maris. 

ISABELLE. 

Tu  sais  bien  que  ma  in  ère  est  d'une  humeur  étrange  ; 
Crois-tu  que  son  esprit  à  ce  parti  se  range  ? 
Elle  m'a  défendu  de  voir  le  Chevalier. 

LISETTE. 

Sans, se  voir  ,  on  ne  peut  pourtant  se  marier. 
Ne  vous  alarmez  point  :  nous  trouverons  peut-^tre 
Quelque  moyen  heureux  que  l'amour ifera  naître, 
Qui  pourra  toutr^l'uiv-caup .nous  tirer  d'emhajcras» 
Un  sort  heureux  déjà  cppduit  ici  ses  ps^. 


<  »  ' 
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SCÈNE    IL 

ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

liE    CHEVALIEH,  dansant  et  sifflant ,  à  Isabelle. 

Je  vous  trouve  à  la  fin.  Ah  !  bonjour ,  ma  Princesse; 
Vous  ayez  aujourd'hui  tout  l'air  d'une  déesse  ; 
Et  la  mère  d'Amour ,  sortant  du  sein  des  mers , 
]Ve  parut  point  si  belle  aux  yeux  de  l'univers. 
De  votre  amour  pour  moi  je  veux  prendre  ce  gage, 

(  n  lui  baise  la  -main.  ) 
I  S  ABELLS. 

Monsieur  le  Chevalier.... 

LISETTE,  an  Cbevalier. 

Allons  donc ,  soyez  sage; 
Comme  vous  débutez  ! 

LE    CHEVALIER,   à  Lisette. 

Nous  autres  gens  de  cour , 
Nous  savons  abréger  le  chemin  de  l'amour. 
Youdrois-tu  donc  me  voir,  en  amoureux  novice , 
De  l'amour  à  ses  pieds  apprendre  l'exercice , 
Pousser  de  gros  soupirs ,  serrer  les  bouts  des  doigts  ? 
Je  ne  faispoint ,  morbleu ,  l'amour  comme  un  bourgeois } 

(ilsabeUe.) 

Je  vais  tout  droit  au  cœur.  Le  croiriez*vou9 ,  la  belle? 
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Depuis  dix  ans  et  plus ,  je  cherche  une  craelle  , 
Et  je  n'en  trouve  point ,  tant  je  suis  malheureux  ! 

I^ISBTT  S. 

Je  le  crois  bien  \  Monsieur ,  vous  êtes  dangereux  ! 

LE   CHEVALIER,    à  libelle. 

J'ai  bien  bu  cette  nuit;  et,  sans  fanfaronnades , 
A  votre  intention  j'ai  vide  cent  rasades. 
Ah  !  le  verre  à  la  main ,  qu^  faisoit  beau  nous  voir! 
U  fait ,  parbleu ,  grand  chattd. 

s 

ISABELLE. 

Voulez-vous  VOUS  asseoir? 
Lisette ,  des  fauteuils. 

LE     CHEVALIER. 

Point  de  fauteuil ,  de  grâce* 

ISABELLE* 

Oh  !  Monsieur ,  je  sais  bien. • . . 

LE    CHEVALIER* 

Un  fauteuil  m'embarrasse* 
Un  homme  là-dedans  est  tout  enveloppé  ; 
Je  ne  me  trouve  bien  que  dans  un  canapé. 

(à  Lisetl^.) 

Fais^m'en  approcher  a»  ponr  m'ctendb&anu»  aise.: 

LISETTE* 

Tenez-vous  sur  vos  pieds,  Monsieur,  ne  vous  déplaise» 
J'enrage  quand  je  vois  des  gens  qu'à  tout  moment 
U  faudroit  étayer  comme  un.  vieux  bâtiment  p 


ACTE  m,  SCEIfE  IL  407 

Couchés  dans  des  fauteuils^  barrer  une  ruelle. 
Et  mort  non  de  ma  vie ,  une  bonne  escabelle  ; 
Soyez  dans  le  respect.  Nos  pères  autrefois 
Ne  s'en portoient  que  mieui  ^r  des  meubles  de  bois. 

isabclle. 

Paix  donc  ;  ne  lui  dis  rien^  Lisette ,  qui  le  blesse. 

LISETtC,  àlsabeUe. 

Bon  !  bon  r  il  faut  apprendre  à  vivre  à  la  jeunesse. 

ZrE     CHBVALIEll. 

Lisette  est  en  courroux.  Çà ,  cbangeons  de  diacouris. 
Comment  suis-je  avec  vous  ?  M'adorez-vous  toujours  ? 
Cette  maman  encor  fait- elle  la  hargneuse  ? 
C'est  un  vrai  porc-épic. 

ISA  BELLE. 

Elle  est  toujours  grondeuse  : 
Elle  m'a  depuis  peu  défendu  de  vous*  voir. 

LE    CHEVALIER. 

De  me  voir  ?  Elle  a  tort.  Sans  me  faire  valoir , 
Je  prétends  vous  combler  d^une  gloire  parfaite  ; 
Car  ce  n'est  qu'en  marrque  mon  cœur  voussouhaite. 

ISABELLE. 

En  mari  !  Mais ,  Monsieur  y  vous  êtes  Chevalier  ; 
Ces  gens-là  ne  sauroient ,  (fit-<m  ,  se  marier. 

LE     CHEVALIER. 

Quel  abus  !  Nous  faisons  tous  les  jours  alliance 
Avec  tout  ce  qu'on  voit  de  femmes  dans  la  Frai^ce. 


4o8  tE  DISTRAIT, 

LISETTE^  entendant  madante Grogme* 

Âh  !  madame  Grognac  ! 

ISABELLE! 

Ah  !  Monsieur ,  sauvez-vous. 
Sortez.  Non,  revenez. 

LISETTE. 

OÙ  nous  caclieron&-nous  ? 

LE     CHEVALIER. 

Laissez ,  laissez-moi  seul  afironter  la  tempête. 

LISETTE. 

]Ve  vous  y  jouez  pas.  Il  me  vient  dans  la  tête 
Un  dessein  qui  pourra  vous  tirer  d'embarras. 
Elle  sait  votre  nom ,  mais  ne  vous  connoît  pas  : 
Nous  attendons  un  maître  en  langue  italienne  ; 
Faites  ce  mattre-là ,  pour  nous  tirer  de  peine. 

ISABELLE. 

Elle  approche  y  elle  vient.  O  ciel  I 

LECHEVALIER. 

C'est  fort  bien  (Si» 
En  cette  occasion  j'admire  ton  esprit. 
J'ai  par  bonheur  été  deux  ans  en  Italie  «> 
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SCÈNE   III. 

M""  GROGNAC  ,  ISABELLE ,  LE  CHEVALIER , 

LISETTE. 

I 

M"**    CROGNAC,  àlsabeUe. 

ÀH  !  vraiment ,  je  voufi  trouve  en  bonne  compagnie. 
Quel  est  cet  homme-là  ? 

LISETTE. 

Pf  e  le  voit-on  pas  bien  ? 
C^est ,  comme  on  vous  a  dit ,  ce  maître  italien 
Qui  vient  montrer  sa  langue. 


rine 


M™"     GROGNAC. 

Il  prend  bien  delà  peine. 
Ma  fille,  pour  parler,  n'a  que  trop  de  la  sienne. 
Qu'elle  apprenne  à  se  taire ,  elle  fera  bien  mieux. 

LE     CHEVALIER,  &  Isabelle. 

Un  grand  homme  disoit  quQ  s'il  parloit  aux  dieux  , 
Ce  seroit  espagnol  ;  italien  aux  femmes  ; 
L'amour  par  son  accent  se  glisse  dans  leurs  âmes  : 
A  des  hommes  ,  françois;  et  suisse  à  des  chevaux. 
Das  dich  derdonder  schalcq. 

LISETTE. 

Âh  !  juste  Ciel ,  quels  mots  l 
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M™*   GROGVAC. 

Comme  je  ne  veux  point  qu'elle  parle  à  personne , 
Sa  laogue  lui  suffit  ^  et  je  la  trouve  bonne. 

Or  je  vous  disois  donc  tantôt  que  Tadjectif 
Devoit  être  d'accord  avec  le  substantif. 
Isabella  bella  ,  c'est  vous ,  beUe  Isabelle.    ' 

(Bas.) 

Amante  Jidele ,  c'est  moi,  l'amant  fidelle , 
Qui  veut  toute  sa  vie  adorer  vos  appas. 

(madame  Gn^^nae  s^approche  pour  écouter.) 
(Haut  à  IsabeUe.) 

U  faut  les  accorder  en  genre ,  en  nombre ,  en  cas. 

M""    G  RO  G  N  A  C  ,  au  Chevalier. 

Tout  votre  italien  est  plein  d'impertinence» 

LE    C  H E  VA  LIER,   k  madame  Grognac. 

Ayez  pour  la  grammaire  un  peu  de  révérence, 

{k  Isabelle^) 

ÏI  faut  présentement  passer  au  verbe  actif; 
Car  moi,  dansntes leçons,  je  suis  eii|^ditif. 
IVous  allons  commencer  par  le  verbe  «i»«  ^  j'aimtC* 
If  e  le  voulez-vous  pas  ? 

T»A»ELLE. 

M'a  joie  en  est  extrême. 

LISETTE^  au  Chevalier. 

EUe  a  pour  vos  leçons  l'esprit  obéissant. 


•k 
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LE    CHEVALIER,   4  Isabelle. 

Conjuguez  avec  moi ,  pour  bien  prendre  l'accent. 

lo  amo ,  j'akue. 

ISABELLE. 

lo  amo ,  j'aime» 

LE     CHEVALIER. 

Vous  ne  )e  dites  pas  du  ton  que*  je  demande. 

(à  madame  Grognac.) 

Vous  me  pardonnez  bien  si  je  la  réprimande. 

(àlsabeUe.) 

U  faut  plus  tendrement  prononcer  ce  mot-là  : 

lo  amo,  j'aime. 

ISABELLE,  fort  tendrement. 

lo  amo  y  j'aime. 

LE    CHEVALIER. 

Le  charmant  naturel ,  Madame ,  que  voilà  ? 

Aux  dispositions  qu'elle  me  fait  paroître , 

Elle  en  saura  bientôt  trois  fois  plus  que  son  maître. 

(ilsabeUe.) 

Je  suis  charmé.  Voyons  si  d'un  ton  naturel, 
Vous  pourrez  aussi  bien  dire  le  pluriel. 

H"^    CROGIfAC. 

Elle  en  dit  déjà  trop,,  Monsieur  ^  et  dans  les  suites; 
U  faudra ,  s'il  vous  plaît ,  supprimer  vos  viÂtes.. 

LE     CHEVALIER. 

J'ai  trop  bien  commeucé  pow  ne  pas  achever.. 
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SCÈNE   IV. 

VALÈRE ,  LE  CHEVALIER  ,  M-  GROGNAC , 

ISABELLE,  LISETTE. 

« 

TALE  RE ^  an  CheYalier, 

Ah  !  je  suis ,  mon  neveu,  ravi  de  vous  trouver. 

(à  ndadame  Grognac.  ) 

Madame,  vous  voyez,  sans  trop  de  complaisance. 

Un  gentilhomme  ici  d'assez  belle  espérance  ; 

Et  s'il  pouvoit  vous  plaire ,  il  seroit  trop  heureux. 

LISETTE,   à  part. 

Que  le  diable  t'emporte. 

ISABELLE,  à  part. 

Ah  !  contretemps  fâcheux  ! 

M"*'    GROGNAC,  à  Valère. 

Votre  neveu  !  Comment  ! 

VALERE. 

Il  a  su  se  produire , 
Et  n'a  pas  eu  besoin  de  moi  pour  s'introduire. 

I  M™*   GRQGNAG,  au  Cheralier. 

Vous  n'êtes  pas ,  Monsieur ,  un  maître  italien  ? 

'       VALÈRE. 

Lui?  c'est  le  Chevaliec. 
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LE    CHEVALIER. 

Il  est  vrai ,  j'en  convien  ? 
.Cela  n'empêche  pas  que ,  dans  quelques  familles , 
Je  ne  montre  parfois  l'italien  aux  filles. 

M°*  GROGNAG,&  Isabelle, 

Comment ,  impertinente  ! 

liE   CHEVALIE  R,  à  madame  Grognac. 

•         *         -■ 

Âh!  point  d'emportement. 

M*"*    GRC  G  N  A  G  ,  à  IsâbeUe. 

Après  vous  avoir  dit. ... 

LE    GAEYALIER,  à  madame Grognac. 

Madame,  doucement; 
N'allez  pas,  devant  moi ,  gronder  mes  écoliéres. 

nt^^GROGNACr  asÇheralier. 

Mêlez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur,  de  vos,  çifi^irjes. 

(Â  Isabelle.) 

Lorsque  je  vous  défends.. •• 

LE   CHEVALIER,  à  madame  Grognac. 

Pour  calmer  ce  couiroux, 
J'aime  mieux  vous  baiser ,  Maman. 

M"*    GROGNAC,  anCbevaHer. 

Retirez-vous. 
Je  ne  suis  point,  Monsieur,  femme  que  l'on  plaisante. 
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LE   CH  E  VAL  IX  R  prend  madame  Crognac  par  U  main, 
'  chante ,  et  U  fait  dansée  par  fiwoe. 

Je  yeux  que  nous  dansions  ensemUe  une  courante* 

VALÈ&E,  les  séparant ,  et  mettant  le  Cheralicr  dehors. 

Cest  trop  pousser  la  chose  ;  allons ,  retirez-vous. 


SCÈNE   V. 

VALERE,  M»"  GROGNAC,  ISABELLE, 

LISETTE. 

VALEKE  ,  à  madame  Grognac,  - 

Et  vous  ,  pour  éviter  de  vous  mettre  en  courroux , 
Dans  votre  appartement  rentrez ,  je  vous  en  prie, 

M"**   G  ItOG  N  AG  ,  s'en  allant. 

Ouf,  ouf,  je  n'en  puis  plus. 
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SCÈNE   VI. 

VALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE,   àValère. 

Mais  quelle  étourderie  ! 
Pour  éviter  le  bruit ,  j'avois  trouvé  moyeu 
De  le  faire  passer  pour  maître  italien  ; 
Et  TOUS  êtes  venu  •  •  •  • 

VA  LE  AS. 

Mon  imprudence  est  haute  ; 
Mais  je  v^ux  sur-le-champ  réparer  cette  faute. 
Je  m'en  vais  la  rejoindre ,  et  tâcher  de  calmer 
Son  esprit  violeiit ,  prêt  à  se  gendarmer. 

(Ilwrt.) 
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SCÈNE   VII. 

LISETTE,  ISABELLE. 

tISÎSTTB. 

Voila  ,  je  vous  l'avoue ,  une  fâcheuse  affaire. 

ISABELLE. 

JK'as-tu  pas  ri ,  Lisette ,  à  voir  danser  ma  mère  ? 

LISETTE, 

Comment  donc  !  vous  riez  /et  vous  ne  craignez  pas 
La  foudre  toute  prêté  à  tomber  en  éclats  ? 

ISABELLE. 

Laissons  pour  quelque  temps  passer  ici  l'orage. 
Léandre  vient;  il  faut  nous  ranger  du  passage. 
Ecoutons  un  moment;  nous  n'oserions  sortir. 
De  ses  distractions  il  faut  nous  divertir  ; 
Il  ne  manquera  pas  d'en  faire  ici  paroître. 

LISETTE. 

Je  le  veux.  Demeurons  sans  nous  faire  connoitre. 
Ecoutons. 
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SCÈNE   VIII. 

LÉANDRE ,  CARLIN ,  ISABELLE  et  LISETTE 

dans  le  fond  du  théâtre. 
LEANDRE. 

D'où  TÎens-tu?  parle  donc,  réponds-moi. 
Je  ne  te  vois  jamais  ,  quand  j'ai  besoin  de  toi. 

C  ARUN. 

J'exécute  votre  ordre  avec  zèle ,  ou  je  meure. 
Vous  avez  oublié  que ,  depuis  un  quart-d'heure , 
De  dix  commissions  il  vous  plut  me  charger. 
J'ai  vu  le  rapporteur ,  le  tailleur ,  l'horloger , 
Et  voilà  votre  montre  enfin  raccommodée  ; 
Elle  sonne  à  présent. 

liEANDBE)   prenant  la  montre. 

Il  me  l'a  bien  gardée. 

CARLIN. 

Vous  m'avez  commandé  de  même  d'acheter 
De  bon  tabac  d'Espagne  ;  en  voilà  pour  goûter. 

LEANDRE  prend  le  papier  où  est  le  Ubac. 

Voyons. 

CARLIN. 

C'estdu  meilleurqu'on  puisse  jamais  prendre  ^ 
Dont  ou  frauda  les  droits  en  revenant  de  Flandre. 

II.  37 
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L  E  A  N  D  R  E  jette  la  montre ,  croyant  jeter  le  tabac. 

Quel  horrible  tabac  !  tu  veux  m'empoisonner. 

CARLIN. 

La  montre  !  ah  !  voilà  bien  pour  la  faire  sonner  ! 
Quelle  distraction ,  Monsieur ,  est  donc  la  vôtre  ? 

LE  ANDRE. 

Oh  !  je  n'y  pensois  pas ,  j'ai  jeté  l'un  pour  l'autre. 

G  A  RLIN. 

Ne  vous  voilà  pas  mal  !  La  montre  cette  fois 
'  Va  revoir  T horloger  tout  au  moins  pour  six  mois. 

LÉANDRE. 

Cours  à  l'appartement  de  l'aimable  Clarice  y 
Sache  si  pour  la  voir  le  moment  est  propice  ; 
Peins-lui  bien  mon  amour ,  et  quel  est  mon  chagrin 
D'avoir  manqué  tantôt  à  lui  donner  la  main. 
Va  vite ,  cours ,  reviens. 

CARLIN  y  mettant  la  montre  à  son  oreille. 

La  montre  est  toute  en  pièces. 
Vous  devrieu  ,  ]^onsieur ,  exercer  vos  largesses , 
Et  m'en  faire  présent, .  • ,  y 

LE  A  N  PRE. 

Va  donc  y  ne  tarde  pas. 
Je  t'attends. 

CARLIN. 

J'pbéis  ;  e(  revieps  sur  mes  pas. 
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SCÈNE    IX. 

LÉANDRÈ,  ISABELLE,  LISETTE. 

isabelle. 
Approchons-nous. 

LÉANDRE  y  croyant  parler  à  Carlin,  et  sana  Toir  Isabelle 

et  Luette. 

Carlin ,  j'attends  tout  de  ton  zèle* 
Si  Clarice  venoit  à  parler  d'Isabelle , 
Dis-lui  bien  que  mon  cœur  n'en  fut  jamais  touche  ; 
Par  de  plus  nobles  nœuds  je  me  sens  attaché. 
Isabelle  est  jolie  ;  au  reste  ,  peu  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raisonnable. 
Malgré  les  faux  dehors  de  sa  simplicité , 
Elle  est  coquette  au  fond. 

LISETTE,  àlsabeUe. 

La  curiosité 
Vous  pourra  coûter  cher ,  aux  sentimens  qu'il  montre. 

LEANDRE,  croyant  répondre  à  Carlin; 

Mais  me  parleras-tu  toujours  de  cette  montre  ? 
Hé  bien  !  c'est  un  malheur.  Fais-hii  bien  concevoir 
Qa'IsabeUe  sur  moi  n'eut  jamais  de  pouvoir , 
Kt  que  mon  oncle  en  vain  veut  faire  une  alliance 
Dontmonamoiir  murmure^  et  dont  mon  cœur  s'offense. 
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ISABELLE. 

Il  ne  m'aime  pas  trop ,  Lisette. 

LEANDRE,  croyant  répondre  k  Carlin. 

Oui  y  l'on  le  dit. 
Cette  Lisette-là  lui  tourne  mal  l'esprit  ; 
C'est  une  babillarde  ,  en  intrigues  habile , 
Et  qui ,  dans  un  besoin ,  pourroit  montrer  en  ville. 


LISETTE,  à  Isabelle. 


Voilà  donc  mon  paquet,  et  vous  le  vôtre  aussi. 
Lui  dirai-je ,  à  la  fin ,  que  vous  êtes  ici? 


L  E  A  N  D  R  E. 


Oui ,  tu  pourras  lui  dire.  Avec  impatience 
J'attendrai  ton  retour  ;  va ,  cours  en  diligence. 
Que  les  hommes  sont  fous  d'empoisonner  leurs  jours 
Par  des  dégoûts  cruels  qu'ils  ont  dans  leurs  amours  ! 
Je  savoure  à  longs  traits  le  poison  qui  me  tue. 

LISETTE. 

c'est  pendant  trop  de  temps  nous  cacher  à  sa  vue; 
Et  je  veux  l'attaquer.  Monsieur,  si  par  hasard 
Vous  vouliez  bien  sur  nous  jeter  quelque  regard. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  sans  les  voir. 

Sans  ce  fâcheux  dédit  qui  vient  troubler  ma  joie , 
Je  passerois  des  jours  filés  d'or  et  de  soie. 

LISETTE. 

Vous  voulezbien,  Monsieiir^  me  permettre  à  mon  tour 
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De  vous  féliciter  sur  votre  heoreox  retour  ? 

I 

LÉANDREy  sans  les  voir. 

Au  pouvoir  de  Tamour  c'est  en  vain  qu'on  résiste.  . 

LI  SETTE. 

Monsieur,  par  chanté. ••• 

LÉANDRE,  sans  les  voir. 

Que  le  Ciel  vous  assiste. 

LISETTE. 

Somities^nous  donc  déjà  des  objets  de  pitié? 

(à  Isabelle.) 

De  tout  ce  qu'on  me  dit  vous  êtes  de  moitié. 

(à  Léandre.  ) 

Tournez  les  yeux  sur,  nous. 

(Elle  le  tire  par  la  manche.) 
L£A  KDRE. 

Ah  !  te  voilà ,  Lisette  ! 

LISETTE. 

Et  ma  maîtresse  aussi.    . 

.  LE  ANDRE,  à  Isabelle.    '    • 

» 

Que  ma  joie  est  parfaite  ! 
Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  aux  regards  ; 
Les  Amours  près  dé  vous  volent  de  toutes  parts. 
Aux  coups  de  vos  beaux-yeux  quiponrroit  se  soustraire  ? 
Et  qu'^n  seroit  heuneux  si  l'oo  pouvoit  vous  plaire  ! 
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ISABELLE,  à  Léttidie; 

Bon  !  votre  cœur  pour  moi  ne  fnt' jànoais  touché  ; 
Par  de.  plus  nobles  nœuds  vous  êtes  attaché  : 
Je  suis  un  peu  jolie  ;  au  reste  peu  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raisonnable  : 
Malgré  les  faux  dehors  de  ma  simplicité  ^ 
7e  suis  coquette  au  fond. 

LÉ  ANDRE. 

C'est  une  fausseté* 
Lisette  ,  tu  devrois ,  dans  le  soin  qui  t'anime , 
Lui  faire  prendre  d'eUe  une  plus  juste  estime  : 
Tu  gouvernes  son  cœur. 

LISETTE. 

Oui ,  quelqu'un  me  Ta  £t; 
Cette  Lisette-là  lui  tourne  mal  l'esprit; 
C'est  une  babillarde ,  en  intrigues  habile , 
Et  qui  pourroit  montrer ,  en  un  besoin ,  en  ville. 
Votre  panégyrique  a  pour  nous  des  appas. 
Quel  peintre  !  Par  ma  foi ,  vous  ne  nous  flattez  pas. 

LÉ  ANDRE,    à  part. 

Âh  !  maraud  de  Carlin  y  dans  peu  ton  imprudence 
Recevra  de  ma  main  sa  juste  récompense. 

LISETTE. 

J'entends  venir  quelqu'un.  Âh  !  ciel  !  quel  embarras! 
C'est  madame  Grognac  qui  revient  sur  ses  pas. 
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ISABELLE. 

Li  set  te ,  que  dis-  tu  ? 

LISETTE. 

Votre  mère  en  personne. 

ISABJÇLLE. 

Quel  parti  prendre  y  ô  ciel  !  je  tremble ,  je  frissonne. 
Sa  brusque  humeur  sur  nous  pourroit  bien  éclater  : 
Âidez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur,  à  l'éviter. 

L  SANDRE. 

Vous  cacher  à  ses  yeux  est  chose  assez  facile , 
Mon  cabinet  pour  vous  doit  être  un  sûr  asyle  ; 
Entrez-y. 

ISABELLE. 

Volontiers.  Mais  que  personne  au  moins 
Ne  puisse  nous  y  voir. 

(  Isabelle  et  Lisette  entrent  dane  le  cabinet  de  Lé&ndre.  ) 

LEANDRE. 

Fiez-vous  à  mes  soins. 
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SCÈNE   X. 

M-  GROGNAC,   LÉANDRE. 

M""    GROGNAC. 

Je  ne  la  trouve  poiot.  Monsieur,  où  donc  est-eUe? 

LÉANDRE. 

•  » 

Qui  y  Madame  ? 

M"*     GROGNAC. 

Ma  fille. 

LE  AND  RE. 

Hc  !  qui  donc  ? 

Isabelle/ 
Que  j'aurois  de  plaisir ,  avec  deux  bons  soufllets  j 
A  venger  pleinement  les  affronts  qu'on  m'a  faits! 
Mais  je  ne  perdrai  pas.ici  tmite  i^a  peine , 
Puisqu'il  faut  aussi  bien  que  je  vous  entretienne, 
Et  vous  dise  en  deux  mots  que  je  veux ,  dès  ce  jour, 
Votre  oncle  vif  ou  mort ,  terminer  votre  amour. 
Vous  savez  ses  desseins ,  et  qu'un  dédit  m'engage , 
Monsieur ,  à  vous  donner  ma  fille.... 

LEANDRE. 

En  mariage  7 
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M™*   GROGîTAC. 

Comment  donc?  Oui ,  Monsieur ,  en  mariage,  oui  ; 
Et  je  prétends,  de  plus,  que  ce  soit  aujourd'hui. 
Je  ne  puiis  plus  ïong-temps  voir  traîner 'cette  affaire , 
Et  je  vais  ordonner  qu'on  m'amène  un  notaire  : 
C'est  un  point  résolu ,  Monsieur  j  dans  mon  cerveau  ; 
La  garde  d'une  filje  est  un  trop  lourd  fardeau. 


SCÈNE   XL 


1      '  S'y 


LE  AND  RE,  Wi. 
Ce  dédit  lii'embarrasse  et  me  tient  en  Cervelle. 


,t>^pp<ing<   m     m^^    ^— ^i^i^i^n   —       1^   ■* 


i   \  • 


SCENE    XII. 

CARLIN,  CLARIÇE,.  LÉANDRE. 


ê  • 


CARLIN,  àLëandre. 

Txi  fait  ce  que  vos  feux  attendoient  de  mon  zèle , 
Et  j'amène  Clarice. 


LEANDRE. 


Âh  !  Madame ,  en  ces  lieux 
Quel  bonheur  toutnouveau  vous  présente  à  mes  yeux  ? 
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CLARIGE. 

Malgré  votre  dédit ,  jç  viens  ici  vous  dire 
Que  mon  oncle  à  vos  vœux  est  tout  prêt  à  souscrire. 
Mon  cœur  en  est  charmé ,  mais  je  crains  votre  humeur^ 
Et  qu'une  autre  que  moi  ne  règne  en  votre  cœur. 

'         '     LiANDRB. 

Ces  soupçons  miail  fondés  me  font  trop  d^injustice , 
Et  je  n'aime  que  vous ,  adorable  Clarice." 

SCÈNE    XIII. 

LÉAJÏDRE,  CLARICE,  CARLIN,  un  laquais. 

..X.X><L^  Q^U^  IS^^  Oarioe. 

Mon  maître  ici  m'envoie  avec  ce  mot  d'écrit, 

•     '  (Ilsort.) 

(Clarice  lit.) 

C A  E I4I K 9  aa UqnkU qiû  ftort. 

Ce  petit  joufflu-là  montre  avoir  de  Tesprît. 


f  I  \ 
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SCÈNE  XIV. 

LÉANDRE,   CLARICE,  CARLIN. 

GLARICE,  àLéandre. 

De  votre  rapporteur  je  reçois  cette  lettre  ; 
Vous  pouvez  de  ses  soinsbientôt  tout  vpuspromettre.' 
Je  vous  quitte  un  moment ,  et  je  monte  là-haut 
Pour  lui  faire  réponse ,  et  reviens  au  plus  tôt. 

Si  dans  mon  cabinet  vous  vouliez  bien  écrire , 
Vous  auriez  plus  tôt  fait. 

CLARICE. 

Je  craindrois  de  vous  nuire  \ 

LEANDRE. 

Vous  me  ferez  plaisir ,  Madame ,  assurément' 

CL  A  RICE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  j'en  use  librement. 
Je  vais  le  supplier  de  vous  faire  justice , 
Et  de  continuer  à  vous  rendre  service. 
J'aurai  fait  en  deux  mots. 


4a8  LE  DISTRAIT, 


•SCENE   XV. 

LÉANDRE,   CARLIN. 

CARLIN.. 

I 

Vos  feux  sont  en  bon  train. 
Je  V0U3  vois  bientôt  prêts  à  vous  donner  la  main  : 
Le  Ciel  jusques  au  bout  nous  garde  de  disgrâce  ! 


SCÈNE  XVI. 

LISETTE,  LÉANDRE,  CARLIN. 

LISETTE   dans  I«  cabinet. 

Sortons  y  sortons ,  Madame  ;  il  faut  qidtter  la  place. 


>^  .  ♦■  1   t  '  \ 


.  >  ( .  I 


o«  •  •   • 

».  . 
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SCÈNE   XVIL 

LÉANDRE,    CARLIN. 

GA  RLIN. 

Dans  votre  cabinet ,  Monsieur ,  j'entends  du  bruit. 
Que  veut  dire  cela  î  N'est-ce  point  un  esprit 
Qui  lutine  Clarice  ? 

LÉANDRE. 

Ah  !  je  vois  ma  méprise. 
Carlin ,  tout  est  perdu  !  j'ai  fait  une  sottise. 
En  plaçant  là  Clarice  î  en  mon  esprit  distrait, 
Je  n'ai  pas  réfléchi  que  dans  ce  même  endroit 
J'avois  mis  Isabelle. 

CARLIN. 

Isabelle  !  Ah  !  j'enrage. 
Nous  allons  bientôt  voir  arriver  du  carnage. 
Êtes-vous  fou  y  Monsieur  7 
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SCÈNEi  XVIII. 

t 

I 

ISABELLE ,  CLARICE ,  LISETTE ,  LÉAWDRE , 

CARLIN. 

G  A  KL  I  K. 

Mai  S  qu'est-ce  que  je  vois? 
Quelle  prospërllé!  Pour  une ,  en  voilà  trois. 

ISA^ELLE^   à  Clarice. 

Vous  pouvez  dans  ce  lieu  tout  à  votre  aise  écrire , 
Et  tant  qu'il  vous  plaira  j  pour  moi  je  me  retire. 

CLARICE. 

Non  pas,  c'est  moi  qui  sors ,  et  le  laisse  avec  vous. 
Je  sais  qu'on  ne  doit*  pas  troubler  un  rendez-vous. 

LÉANDRE. 

Le  hasard,  malgré  moi,  dans  ce  lieu  vous  rassemble: 
Mon  dessein  n'ëtoit  point  de  vous  y  mettre  ensemble. 

(à  laabeUe.  ) 

Voire  mère  tantôt;... 

ISABELLE. 

Je  suis  au  désespoir. 

LEANDRE^  à  Clarice. 

Madame,  vous  saurez.... 
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C  LA  RI  CE. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 

LEANDREyà  iMbeUe. 

Je  n'aî  pas  réfléchi  que.... 

ISABELLE,  s'en  allant. 

Vous  êtes  un  traître. 


■kMBMMMÉB 


SCÈNE   XIX. 

LÉ  ANDRE,  CLARICE,  LISETTE,  CARLIN. 

L  £  A  N  D  HE  ,  à  Clarice. 

Le  hasard.... 

c  L  A  R I  C  E  ,  s'en  allant. 

Devant  moi  gardez-vous  de  paroilre. 


432  LE    DISTRAIT, 


SCÈNE  XX. 

LISETTE,  LÉANDRE,  CARLIN. 

LISETTE,    à  Carlin. 

Tu  nous  as  fait  le  tour  ;  mais  vingt  coups  de  bâton , 
Dans  peu ,  monsieur  Carlin ,  nous  eu  feront  raison. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE    XXL 

CARLIN,  LÉANDRE. 

CARLIN. 

Je  tombe  de  mon  haut. 

LEANDRE. 

Moi ,  je  me  desespère. 
Allons  de  l'uûe  et  l'autre  arrêter  la  colère. 

(Usort.) 
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SCENE  xxir. 

CARLIN,  «ni. 

CouROirs-Y  donc  :  je  crains  quelque  acqident  cruel  ; 
Et  ces  deux  ûUes-là  se  vont  battre  en  duel. 


PIN   DV    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


1  •     V  t     a       > 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


•.>•)<        I  •  V 


VAL  ÈRE,'  et  ARICE. 


i#"*'  #*«4(t  « 


CL  ARIGE. 

D  E  VOS  soii^s  généreux  je  vous  suis  obligée  : 
Mais  depuis  un  moment ,  mon  ame  est  bien  changée. 

.  •  :•    •       ■  .  .  .  ^.  :   ,  , 

VAL£  RE. 

Plaît-il  ? 

CLARICE. 

Je  ne  veux  plus  me  marier. 

YALÈRE. 

Comment! 
D'où  vous  peut  donc  venir  un  si  prompt  changement  ? 

CLARICE. 

J'ai  pensé  mûrement  aux  soins  du  mariage  , 
Aux  chagrins  presque  sûrs  où  son  joug  nous  engage^ 
A  cette  liberté  que  Ton  perd  sans  retour  : 
L'hymen  est  trop  souvent  un  écueil  pour  l'amoar. 
Je  ne  me  sens  point  propre  aux  soins  d'une  famille  ; 
£t ,  tout  considéré  ;  j'aime  mieux  Tester  fille. 
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VALÈRE. 

Je  sais  Hen  qae  l'hymen  peut  avoir  ses  dégoûts  ; 
Chaque  état  a  les  siens ,  et  nous  le  sentons  tous. 
Cependant  vous  vouliez  de  moi  ce  bon  office. 

CL  A  RI  CE. 

D^accord  ;  mais  plus  on  voit  de  près  le  précipice , 
Plus  nos  sens  étonnés  frémissent  du  danger. 
ILéandre  est  pris  ailleurs  ;  et ,  pour  le  dégager , 
yotre  application  peut-être  seroit  vaine. 

VALERE. 

Calmez-vous;  je  prétends  y  réussir  sans  peine. 
Léandre  sent  pour  vous  une  sincère  ardeur  : 
Je  pourrois  bien  ici  répondre  de  son  cœur  ; 
Et  ce  n'est  qu'un  devoir  de  piire  obéissance 
Qui  retient  jusqu'ici  sou  esprit  en  balance. 
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SCENE   II. 


LE  CHEVALIER,  TALERE,  CLARICE. 


LE    CHEVALIER. 

Ah1  mon  oncle ,  parbleu  !  je  vous  trouve  à  propos 
Pour  vous  laver  la  tête ,  et  vous  dire  en  deux  mots..** 


YALÈAE. 


Le  début  est  nouveau. 

LE    CHEVALIER. 

Se  peut-il  qu'à  votre  âge 
Vous  n'ayez  pas  encor  les  airs  d'un  homme  sage  ? 
Si  j'en  faisois  autant,  je  passerois  chez  vous 
Pour  un  franc  étourdi.  Là ,  là ,  répondez-nous. 

V  A  L  È  R  E. 

J'ai  tort^  mais.... 

LE     CHEVALIER. 

Mais,  mais,  mais  ! 

CLARICE. 

Quelle  est  votre  querelle  ? 
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LE    CHEVALIER* 

Je  m'étoîs  introduit  tantôt  chez  Isabelle, 
Que  j'aime  à  la  fareiir ,  et  qui  m'aime  encor  plus; 
J'y  passois  pour  un  autre  ;  et  Monsieur ,  là-dessus , 
Est  venu  brusquement  gâter  tout  le  mystère, 
Et  m'a  mal-à-propos  fait  connoître  à  la  mère. 
Parlez  ;  n'est-il  pas  vrai  ? 

VA  LE  RE. 

D'accord ,  mon  cher  neveu  ; 
Mais  je  réparerai  ma  faute. 

LE    CHEVALIER. 

Hé!  ventrebleu, 
C'est  un  étrange  cas.  Faïut-il  que  la  jeunesse 
Apprenne  maintenant  à  vivre  à  ht  vieillesse , 
Et  qu'on  trouve  des  gens,  avec  des  cheveux  gris , 
Plus  étourdis  cent  fois  que  nos  jeunes  marquis  7 
Je  n'y  connoisplus  rien.  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Il  faut  fuir  dans  les^bois,  et  renoncer  aux  hommes. 

VALÈRE.    . 

Je  veux  vous  marier ,  et  votre  sœur  aussi. 

LE     CHEVALIER. 

Ma  sœur?  Vous  vous  moquez. 

VALERE. 

Pourquoi  donc  ce  souci  ? 
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LE    CHETALIER,  àYalèie« 

Quelle  injustice  y  6  ciel  !  On  me  vole ,  on  me  pille.^ 
Cela  n'est  point  dans  Tordre  ;  et  l'on  sait  qu'une  fille; 
.Pour  enrichir  un  frère ,  en  faire  un  gros  seigneur^ 
Doit  renoncer  au  monde. 

CLARICE. 

On  connoît  ton  bon  cœur  ^ 
Et  je  sais  qui  t^oblige  à  parler  de  la  sorte  ; 
C'est  l'amour  de  mon  bien. 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  le  diable  m'emporte. 

VA  LE  RE. 

Je  prétends  lui  donner  cinquante  mille  écus  ; 
Vous  réservant,  à  vous,  de  mon  bien  le  surplus^ 
Et  je  veux  aujourd'hui  terminer  cette  affaire. 
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SCÈNE   III. 

*  • 

LE  CHEVALIER,  CLARICE. 

■  »  .        .     ■ 

LE     CHEVALIER. 

VETTX-Tuque  sur  ce  point  je  m'-eiplique  en  bon  frère  ? 
Tu  sais  bien  qu'entre  nous  y  nous  parlons  assez  net. 
Un  hymen,  quel  qu'il  soit,  i^'est  point  du  tout  ton  fait.' 
Te  Toilà  faite  au  tour,  nul  soin  ne  te  travaille  ^ 
Et  le  premier  enfant  te  gâtérôit  la  taille. 
Crois-moi ,  le  mariage  est  un  triste  métier. 

CLARICE. 

Mon  frère ,  cependant ,  tu  veux  te  marier. 

.LECHEyALIER.   .. 

•  •  .     . 

Le  devoir  d'une  femme  engage  à  mille  choses  ; 
On  trouve  mainte  épiiie  où  l'on  cherchoit  des  roses  : 
Le  plaisir  de  l'hymen  est  terrestre  et  grossier. 

CLARICE. 

Mon  frère ,  cependant ,  tii  vieux  te  marier. 

LE    CHEVALIER. 

Parlons  à  cœur  ouvert,  et  confessons  la. dette..  : 
Je  suis  un  peu  coquet  9  tu  n^'es  pas  mal  coquette  : 
Notre  mère  l'étoit,  dit-on ,  en  son  vivant  j 
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Nous  chassons  tous  de  race ,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 
Si  quelque  amant  yenoit  frapper  ta  fantaisie  y 
Tu  pourrois  avec  lui  faire  quelque  folie. 

c  L  A  R I  c  E* 

Mon  frère i  cependant....       ' 

LE    GHEYALIER. 

Tu  vas  te  récrier , 
Itf om  frère ,.  cependant  tu  veux  te  marier. 
Que  diable  !  tu  répâads  toujours  la  même  prose. 

CL  A  RI  CE. 

Mais  tu  me  dis  aussi  toujours  la  même  chose. 


SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  <:LARICE,  LISETTE. 


t  •      « 


LISETTE.     - 

Bonjour  ,  Monsieur.  Depuis  votre  maudit  jargon^ 
La  madame  Grognac  est  pk-e  qu'un  dragon  ; 
Et  je  viens  vous  chercher  ici  pour  vous  apprendre 
Qu'elle  veut  dès  ce  soir  finir  avec  Léandre. 
Elle  m'a  comimandé  de  lui  faire  venir 
IJn  notaire.' 

LE    CHEVALIER. 

^  Bon  !  bon  !  il  faut  la  prévenir. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  44» 

I«ISETTEy  apereerant  €larice. 

Ah  !  VOUS  voilà ,  Madame?  Hé  !  dites-moi ,  de  grâce , 
Au  cabinet  encor  venez-vous  prendre  place  ? 
Quelque  nouvel  amant,  en  dépit  des  jaloux , 
Vous  donne-t-il  ici  quelque  autre  rendez-vous  ? 

LE     CHEVALIER. 

Comment  !  un  rendez-vous?  Que  dis-tu?  prends  bien  garde  ; 
C'est  ma  sœur. 

LISETTE. 

Votre  sœur  !  peste,  quelle  égrillarde  ! 

CLARICE. 

Pour  faire  une  réponse  aux  termes  d'un  billet , 
Léandre  a  bien  voulu  m'ouvrir  son  cabinet , 
Où  j'ai  trouvé  d'abord  Isabelle  enfermée. 

LE    CHEVALIER. 

Isabelle  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Et  Lisette. 

LE     CHEVALIER. 

Ah  !  petite  rusée  ! 
Avant  le  mariage  on  me  fait  de  ces  tours  ! 
L'augure  est  vraiment  bon  pour  nos  futurs  amours  ! 

LISETTE. 

Ici  mal-à-propos  votre  esprit  se  gendarme  ; 

Le  mal  est  donc  bien  grand  pour  faire  un  tel  vacarme! 
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Ne  vous  souvient-il  plus  du  maître  italien  J 
Et  de  cette  courante  à  contre-cœur  ? 

LE     CHEVALIER. 

fié  bien? 

LISETTE. 

Hé  bien  !  pour  éviter  le  retour  de  la  dame , 
Quî  pestoit  contre  nous,  et  juroit  dans  son  ame , 
Nous  avons  fait  retraite  au  cabinet ,  sans  bruit  : 
Clarice  est  arrivée  en  ce  même  réduit 
Pour  écrire  une  lettre  ;  et  voilà  le  mystère. 

LE     CHEVALIER. 

L'une  écrit  une  lettre ,  et  l'autre  fuit  sa  mère , 
Et  toutes  deux  d'abord  s'en  vont  chez  un  garçon  : 
C'est  prendre  son  parti.  L'asyle  est  vraiment  bon  ! 

CLARICE. 

Lisette ,  tu  remets  le.  calme  dans  mon  ame  ; 
Mon  soupçon  se  dissipe ,  et  fait  place  à  ma  flamme; 
Peut-être  à  tes  discours  j'ajoute  trop  de  foi  ; 
Mais  Léandre  aujourd'hui  triomphe  encor  de  moi. 

LÉ    CHEVALIER,  rarrétant. 

Ecoute  donc ,  ma  sœur. 

CLARICE. 

.  Que  me  veux-tu,  mon  frère? 
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LE    CHEVALIER. 

Mets-toi  dans  un  couvent,  tu  ne  saurois  mieux  faire; 

CLAHIGE. 

Je  prends  comme  je  dois  tes  conseils  là^essus  ; 
Mais  l'avis  ne  vaut  pas  cinquante  mille  écus. 


SCÈNE   V. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE     CHEVALIER. 

Voila  ce  que  me  vaut  ta  légère  cervelle. 
Le  maudit  instrument  qu'une  langue  femelle  ! 
De  ses  soupçons  jaloux  pourquoi  la  guéris^tu? 

LISETTE. 

Comment  de  ma  maîtresse  effleurer  la  vertu  ! 
^entends  venir  quelqu'un.  Adieu,  je  me  retire. 
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SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  LÉANDRE,  CARLIN. 

LE    CHÊ  V  ALIEKy  àpart. 

C'est  Léandre  ;  tant  mieux ,  f  aï ièixx  mots  àluidire. 

(àLéandre.) 

Unsort  heureux  ^Monsieur,  vouépr ésente  à  inesyeux. 

LEANDRE,  A  CarUn. 

Peut-être  elle  pourra  revenir  en  ces  lieux. 

LE    CHEVALIEK,  kUaàdte. 

Je  sais  que  vous  voulez  devenir  mon  beau-frère  ; 
C'est  fort  bien  fait  à  vouS';  ma  sceur  a  de  quoi  plaire  : 
Elle  est  riche  en  vertus;  pour  en  argent  comptant, 
Je  crois  ,  sans  la  Aatter ,  qu^'elle  ne  Test  pas  tant. 
Quand  mon  père  mourut ,  il  nous  laissa ,  ponrvivre , 
Ses  dettes  à  payer ,  et  sa  manière  à  suivre  ; 
C'est ,  comme  vous  voyez ,  peu  de  bien  que  cela. 

LIÊANDRE,  an  CHeraliar. 

Et  n'avez-vous  jamais  eu  que  ce  père-là  ? 

LE    CHEVALIER  rit. 

Comment  ? 
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Que  cette  sœur ,  Monsieur ,  j'ai  voulu  dire. 

CARLIN. 

L'erreur  est  pardonnable  ;  il  ne  faut  point  tant  rire. 

LE     CHEVALIER. 

Je  sais  votre  naissance  et  votre  probité, 
Et  je  suis  fort  content  de  vous  par  ce  côte. 
Vous  n'avez  qu'un  défaut  qui  par-tout  vous  décèle  ; 
Dans  le  fond  cependant  c'est  une  bagatelle  ; 
Mais  je  serois  content  de  vous  en  voir  défait. 
Vous  êtes  accusé  d^être  un  peu  trop  distrait  j 
Et  tout  le  inonde  dit  que  cette  léthargie 
Fait  insulte  au  bon  sens ,  et  vise  à  la  folie. 

L:£  ANDRE. 

Chacun  ne  peut  pas  être  aussi  sage  que  vous  : 
Tous  les  hommes,  Monsieur,  sont  difieremment  fous; 
Chacun  a  sa  folie  ,  et  j'ai  grâce  à  vous  rendre 
De  ne  trouver  en  moi  qu'un  défaut  à  reprendre. 

LE     CHEVALIER. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  que  par  amitié  ; 
Et  je  vous  trouve ,  moi,  trop  sage  de  moitié. 
On  ne  m'entend  jamais  censurer  ni  médire^ 
Et  je  ne  dis  ici  que  ce  que  j'entends  dire. 

LE  ANDRE. 

On  parle  volontiers  ;  mais  un  homme  d'esprit 
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Doit  donner  rarement  créance  à  ce  qu'on  dit. 
De  louange  et  d'encens  les  hommes  sont  avares  ; 
Us  font  rarement  grâce  aux  vertus  les  plus  rares  ; 
Au  lieu  qu'avec  plaisir ,  d'une  langue  sans  frein^ 
De  leurs  traits  médisans  ils  chargent  le  prochain. 
Je  suis  toujours  en  garde  ^  et  n'ai  pas  voulu  croire 
Cent  bruits  semés  de  vous ,  fâcheux  à  votre  gloire. 

LE     CHEVALIER. 

Que  peut-on ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur^  dire  de  moi? 
On  n'insultera  pas  ma  naissance ,  je  croi. 

LÉANDRE. 

Non. 

LE    CHEVALIER. 

Nul  dans  l'univers  ne  peut  dire ,  je  gage  ^ 
Que  dans  l'occasion  je  manque  de  courage. 

»        LEANDRE. 

Non. 

LE     CHEVALIER. 

Peut-on  m'accuser  d'être  fourbe,  flatteur, 
Fat ,  insolent ,  ingrat ,  suffisant ,  imposteur  ? 

LÉANDRE. 

(Il  prend  sa  tabatière,  la  renverse;  prend  ses  gants  pour 
son  mouchoir.  ) 

Non ,  vous  dis-je ,  Monsieur  ;  et  je  ne  vois  personne 
Qui  de  ces  vices-là  seulement  vous  soupçomie  : 


I 
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Mais  on  ne  me  dit  pas  de  vous  autant  de  bien 
Que  je  souhaiterois.  On  dit  (je  n'en  crois  rien) 
Qu'en  discours  vous  prenez  un  peu  trop  de  licence  ; 
Qu'on  ne  peut  se  soustraire  à  votre  médisance  -, 
Que  vous  parlez  toujours  avant  que  de  penser; 
Que  tout  votre  inërite  est  de  chanter ,  danser  ; 
Que ,  pour  vous  faire  croire  homme  à  bonne  fortune, 
Vous  passez  en  hiver  des  nuits  au  clair  de  lune, 
A  souffler,  daps.vos  doigts  j  et  prendre  vos  ébats 
Sur  la  porte;  d'Iris  qui  ne  vous  connott  pas  ; 
Que  souv^Q.t  Mousprenez  trop  de  vin  de  Champagne, 
Et  qu^il  faut  que  toujours  quelqu'un  vous  accompagne, 
Pour  pouvoir  vous  montrer  votre  chemin  la  nuit, 
Et  même  quelquefois  vous  reporter  au  lit. 
Enfin,  que  sais-je  moi?  l'on  charge  ma  mémoire 
De  cent  mauvais  récits  que  je  ne  veux  pas  croire  : 
Et  tout  homme  prudent  doit  se  garder  toujours 
De  donner  trop  crédit  à  de  mauvais  discours. 

LE     CHEYALIER. 

Adieu,  Carlin,  adieu. 

CARLIN. 

Monsieur  de  la  musique, 
Redites^nous  encor  ce  petit  air  bachique. 
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SCÈNE  Vil. 

LÉANDRE,   CARLIN. 

CARLIN. 

A 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  lui  river  son  clou. 
C'est  bien  à  faire  à  lui  de  vous  app^r  fbu  ; 
Et  vous  deviez  encor  lui  mieux  laver  la  tête. 


LÉA  IVDRE. 


J'ai  bien  un  autre  soin  qui  m'occupe- et.  m'arrête. 
Tu  t'imagines  bien  que  Glaiice  en  courroux 
Se  livre  toute  entière  à  ses  transports  jaloux  ^ 
Et  m'accable  des  noms  d'ingrat  et  d'infidèle. 
D'une  autre  part  aussi  que  peut  dire  Isabelle  ? 

.     CARLIN. 

Vous  avez  tort.  Faut^il  qu'à  chacpxe  instant  du  jour 
Votre  distraction  nous  fasse  quelque  tour  7 
Vous  avez  de  l'esprit  et  de  la  politesse  ; 
Vous  raisonnez  parfois  comme  un  sage  dé  Grèce  ; 
Et  d'autres  fois  aussi  vos  faits  et  vos  raisons 
Vous  font  croire  échappe  des  petites-maisons. 

LIÉANDRE. 

Mais  sais-tu  bien  y  maraud  y  qu'avec  ta  remontrance  ; 
Tu  te  feras  chasser  ? 
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I 

Monsieur ,  en  conscience , 
Je  ne  vetix  point  ici  du  tout  vous  corriger. 

Ma  manière  est  fortbonne,  et  n'eu  veux  point  changer. 

Je  ne  ressemble  point  aux  hommes  de  notre  âge^ 

Qui  masquent  en  tout  temps  leur  cœur  et  leur  visage. 

Mon  défaut  prétendu,  mon  peu  d'attçaûon , 

Fait  la  sincérité  de  mon  intention. 

Je  ne  prépare  point  avec  effronterie  .   . 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  d'indlgnç  menterie  ; 

Je  dis  ce  que  je  pen$e  y  et  sans  déguisement  ; 

Je  suis  y  sans  réfléchir ,  mon  premier  mouvement; 

Un  esprit  naturel  me  conduit  et  m'anime  : 

Je  suis  un  peu  distrait  y  mais  ce  n'est  pas  un  crime. 


CAEI.1.K»  •      • 

*  • 

4  •  I  > 


Ce  n'est  pas  un  grand  mal.  Pour  être  bel-esprit^ 
Il  faut  avec  mépris  écouter  cç  qu'ion,  dit , 
Rêver  dans  un*  fauteuil ,  répondre  en  coq-à-râhes , 
Et  voir  tous  les  mortels  aii^^i  quç  4e3:pro&ne8. 
Au  suprême  degré  vous  avez  ce  défaut , 
Et  bien  d'autres  encor. 


■r  . 


r        r 


>    .. 


(  Pendant  4;e  floa{t|Q^ ,  il  ^t^  Jb  «r*?  «to  k  aqfk  r^if^fV^Mtcsti^^,) 

Te tâiraswttt y  maraud  ?.••• 
Un  cerveait£(Mble>:6troit;  qui  ne  tient  qu'iui^  Ki^ose , 
tu  39 
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Peut  répondre  en  tout  temps  à  ce  qu'on  lui  propose  ;' 
Mais  celui  qui  comprend  toujours  plus  d'un  objet 
Peut  bien  être  excusé  s'il  est  un  peu  distrait. 

C  A  R I^  I  7f .  remet  s^  cravate. 

«       •       » 

Je  vous-excuse  aussi.  Mais  permettez ,  de  grâce, 
Que  je  remette  ici  chaque  chose  en  sa  place; 
Il  n'est  pas  encor  temps  que  je  m'aille  coucher. 

L  E  A  N  D  R  E    débontonne  son  valeL 

C'est  le  moindre  défaut  qu'on  puisse  reprocher. 
Est-il  juste ,  après  tout ,  que  l'on  s'assujettisse 
Â  répondre  à  ceftt  sots  selon  leur  sot  caprice  ? 
Ce  qu'on  penseVaut mieux  cent  fois  que  leurs  discours. 
J'irois  de  nia  pensée  interrompre  le. cours , 
Pour  un  jeune  étourdi  qui  me  rompt  les  oreilles 
De  ses  travaux  fameux  d'amour  et  de  bouteilles  ; 
Pour  un  plaisant  qui  vient  de  son  bruit  m'enivrer^ 
Qui  croit  me-  faire  rire ,  et  qui  me  fait  pleurer  ; 
Pour  un  fastidieux  qui  n'a  pour  l'ordinaire , 
Wi  le  don  de  parler ,  ni  l'esprit  de  se  taire  ! 

• 

•  -    ^GARLI^'^    remettant  son  jastautorps; 

Mais  voyez ,  s'il  vous  plaît ,  quelle  distraction  ! 

I*i  AWD  RIL 

il    i  '  w 

Je  crains  pour  mont  amour  quelqué'altéi^âtiôn. 
La  belle,  est  en  courcoux  ;:  toute  mon  innocence 
Xf  e  me  rassure  pas ,  et  jèxrsdns  sa  présence. 
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/ 

CARL.I  JK^.     .  ^ 

Je  VOUS  dirai ,  Mpi^sieur ,  pour  sor|iîr  d'embarras , 
Comme  ordinairement  j'en  use  en  pareil  cas. 
Il  faudroit  qu'une  lettre ,  éorite  d'un  beau  style , 
Pût  vous  rendre  près  d'elle  un  accès  plus  facile.  ' 
Mandez-Iui  que  tantôt  ce  qiie  vouis  aîVez  fait  '      ' 
N'est  qu'un  cotiji  d'étourdi. 


'    *  '  %  f    4 


XiAlf  DRE. 


Je  serai  satisfait, 
Si  la  lettre ,  Carlin,  a  l'effet  que  j'espère. 


CARLIN. 


Une  lettre ,  Monsieur,  remet  bien  une  affaire  ; 
Et  trois  ou  qu9ij:emots  en  bâtebarbouille's , 
Font  souvent  emibrasser  des  amans  bien  brouillés. 


i  •• 


L^ÂNDRE. 


«       4  .   r 

•     » 


En  cette  occasion ,  Carlin ,  je  te  veux  croire. 
Va  vite  me  chercher  la  tablé  et  Ncritoire. 


CARLIN. 


.   .  •  I 


Je  vais ,  je  cours ,  je  volp .  et  j^  reviens  à  vous. 


I       .  I 

J  5!-"»*      f\>- 

r.,*'tf     *H>'»    j  «     ,'    \'.\'     if'     '    ;      .     .  ,  .,  .     'r 

I 


i 


•  •    •  •  > 
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.b  >     <f 


■    *  I      » 


.  SCÈNE  VIIÏ, 

LÉÀNDRE,  .euL  ^ 

Je  veux  la  rassurer  de  ses  soupçons  jaloux  ^ 
Dissiper  son  erreur.  Oui,  charmante  Çlarice, 
Vous  verrez  que  mon  cœur ,  dépouillé  d'artifice , 
Ne  brûle  que  pour  tcms^d'unV^épltable  feu  ; 
Et  ma  main,  sur  Je-çh?utnp ,  en  va  signer  l'aveu. 


SCÈNE  IX. 

CARLIN,  LÉÀNtiïtÈ. 


\  ^  »•<•.'  1 1  r 


^      \  -j^-* 


CARLIN    prçsei^tao);.  a^  livçe  à  son  maître 

Tene^  ,  Monsieur ,  voilà, 


\.  r 


I  w  -'        s^  • 


Gpmn^nt  !  es-tu  donc  ivre  ? 
Pour  écrire  un  billet  tu  m  apportes  un  livre  ? 


Ah  !  vous  avez  raison.  On  hurle  avec  les  loups , 
Et  je  serai  bientôt  aussi  distrait  que  vous. 
Votre  absence  d'esprit  est  une  maladie 
Qui  se  gagne  aisément. 
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Eh  I  tais-toi ,  je  te  prie  ; 
Ne  me  fatigue  point  par  tes  mauftais  discours. 
Les  valeur  sont  fâcheux ,  et  font  tout  à  rehpurs. 

C  A  R  I«  I  N    apportant  une  table  et  une  écritoîre. 

Pour  écrire,  à  ce  coup ,  j*apporte  toute  cbo3e« 

L  ]é  A  N  D  R  £   8*a9sied  pour  écrire. 

Donne-moi  promptement. 

CARIiIN. 

Voyons  de  votre  prose. 
Si  pour  vous  d'Apollon  les  trésors  sont  ouverts , 
Vous  pouvez  même  aussi  vous  escrimer  eu  vens , 
En  sonnet,  en  ballade,  en  ode ,  en  élégie. 
Le  sexe  aime  les  vers. 

'  I<  £  A  N  D  R  E   change  pinjieors  fyis  de  plume,  qa'il  trempe  dans 

la  pondre  ponr  le  cornet. 

Quelque  mauvais  génie 
Des  plumes  que  je  prends  vient  ejnpêcher  l'effet. 

CARLIX. 

Je  le  crois  bien,  Monsieur  ;  car  voilà  le  cor»et , 
Et  dans  le  poudrier  vous  trempiez  votre  plume. 

L£A]N'DR]Ç. 

Tu  peux  av(Hr  raison  ;  c'est  contre  ta  coutume. 
L'éfcriture  est  un  art  bien  utile  aux  amans  f 
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Petits  soins,  rendez^votis,  douiL  i^accommodemens; 
Promesse  d'épouser ,  plainte,  douceur,  rupture. 
Tout  cela.se  trafique  avecque  Fécriture. 
Si  le  papier  qui  sert  aux  amoureux  billets  , 
Coûtoit  comme  celui  qu'on  emploie  au  palais , 
Cette  ferme  en  un  an  produiroit  plus  de  rente 
Que  le  papier  timbré  ne  peut  rendre  en  quarante. 

L  E  A  N  D  R  E   renverse  sur  sa  lettre  le  cornet  poor  la  pondre. 

Ma  lettre  est  achevée. ... 

CARLIN. 

Ah  !  perdez-yous  Pesprit  ?  . 
Vous  versez  à  grands  flots  l'encre  sur  votre  écrit. 
Quelle  est  donc,  s'il  vous  plaît,  cette  façon  de  peindre? 

LEANDRE. 

De  mon  esprit  trop  prompt  c'est  à  moide  me  plaindre; 

Ç  A  R  li  I  If  ,    montrant  la  lettre; 

Le. bel  écrit,  ma  foi ,  pour  un  traité  de  paix  l 
On  croira  qu'un  démon  en  a  formé  les  traits  ;  • 
Les  experts  écrivains  s'y  donneront  au  diable  : 
Je  tiens  dès  à  présent  la  lettre  indéchiffrable. 

LEANDRE    se  remet  à  écrire.    ' 

Il  faut  recommencer ,  le  mal  n'est  pas  bien  grand. 
Je  ne  plains  point ,  Carlin ,  la  peine  que  je  prend 

CAHLIN. 

C'est  trèfr-bien  fait.  Mais  moi ,  je  plains  fort  Isabelle; 
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Z.£  ANDRE. 

Isabelle  ? 

CARLIN. 

Oui ,  Monsieur. 

L  £  A  N  D  R  E  y    écrivant. 

Ne  me  parle  point  d'elle. 

CARLIN. 

Soit.  Quand  d'une  cruelle  on  veut  toucher  le  cœur , 
C'est  un  style  éloquent  qu'un  billet  au  porteur , 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempli  de  fariboles. 
Si  vous  vous  en  serviez. ... 

L  £  A  N  D  R  E. 

Fais  irève  à  tes  paroles. 

CARLIN,    à  part. 

Quand  une  belle  voit,  comme  par  supplément,  | 
Quatre  doigts  de  papier  plié  bien  proprement 
Hors  du  corps  de  la  lettre ,  et  qu'avant  sa  lecture , 
(Car  c'est  toujours  par-là  que  l'on  fait  l'ouverture) 
On  voit  du  coin  de  l'œil  sur  ce  petit  papier.... 

(  Léandre  écoute  Carlin ,  et  par  distraction  écrit  ce  qu*il  dit.  ) 

(c  Monsieur ,  par  la  présente ,  il  vous  plaira  payer 
w  Deuxihillè  écus  comptant,  aussi-tôt  lettre  vue , 

«  A  Damoiselle ,  en  blanc ,  d'elle  valeur  reçue n 

Et  Dieu;  sait  là  valeur  !  un  discours  aussi  rond 
Fait  taire^l'élçqueace  et  l'art  de  CicéroQ^ 
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LÉANDRC^   Privant, 

Cela  peut  être  vrai  pour  de  servîtes  âmes 
Qui  trafiquent  un  cœur. 

CARLIN. 

Aujourd'hui  bien  des  femmes 
Se  mêlent  du  trafic. 

LISANDRE. 

J'ai  fini.  Je  n'ai  plus 
Qu'à  cacheter  ma  lettre ,  et  mettre  le  dessus. 

CARLIN. 

Le  ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  hors  de  crise. 
Je  tremblois  de  vous  voir  faire  quelque  méprise.' 
Vous  avez  plus  d'esprit  que  je  ne  l'eusse  cru  ; 
Et  j'attendois  encore  un  trait  de  votre  crû. 

LÉANDRE. 

Tu  deviens  insolent. 

CARLIN. 

Ce  n'est  que  par  tendresse. 

LiANDRC. 

Tiens ,  porte  de  ce  pas  la  lettre  à  son  adresse. 
De  ton  zèle  empressé  j'attends  tout  dans  ce  jour. 
Et  me  remets  sur  toi  du  soin  de  mon  amour» 

CARLIN. 

Pour  vous  servir  plus  vtte  en  cette  conjoncture, 
Je  m'en  vais  emprunter  les  ailes  de  Mercure. 
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SCENE   X. 

CARLIN,  seul. 

Allons  nous  acquitter  de  notre  honnête  emploi; 

Remettons  deux  amans..»  Mais  qu'est-ce  que  je  voi  7 

«  Pour  Isabelle.  »  Oh  diable  !  aurois-je  la  berlue  7 

Quelque  nuage  épais  m'obscurcit-il  la  vue? 

Mais  non ,  j'ai ,  grâce  au  ciel ,  encore  deux  bons  yeux. 

Monsieur,  Monsieur.... Il  est  déjà  loin  de  ces  lieux. 

Il  me  semble  pourtant  que ,  selon  tout  indice , 

Le  billet  que  je  tiens  doit  aller  à  Clarice. 

Mais  le  nom  d'Isabelle  est  peint  sur  ce  papier. 

Ne  me  joûroit-il  point  un  tour  de  son  métier  ? 

Il  peut  se  faire  aussi  qu'il  instruise  Isabelle 

De  l'état  de  son  cœur ,  et  qu'il  rompe  avec  elle, 

Lui  donne  en  peu  de  mots  son  congé  par  écrit. 

Oui ,  voilà  ce  que  c'est ,  et  le  cœur  me  le  dit. 

Ah  !  qu'un  maître  est  heureux  quand  un  valet  habile 

A  la  conception  et  légère  et  facile  ! 

Il  peut  se  fourvoyer  sans  rien  appréhender; 

Et  de  tels  serviteurs  sont  nés  pour  commander. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE   CINQUIEME. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ISABELLE,  LISETTE,  CARLIN. 

ISABELLE^    tenant nne lettre onyerte. 

Croit-il  que  de  mon  cœur  je  sois  embarrassée, 
Et  que  de  l'engager  on  ait  eu  la  pensée. 

CARLI  N,    à  Isabelle. 

Je  ne  dis  pas  cela.     ^ 

LISETTE,    à  Carlin, 

Dans  son  petit  cerveau 
Pense-t-il  que  Ton  soit  bien  tenté  de  sa  peau , 
Et  de  la  tienne  aussi  ? 

CARLIN,    à  Lisette. 

Je  ne  l'ai  pas  trop  rude. 

ISABELLE. 

Pour  m'outrager  encore ,  il  a  mis  tant  d'étude 
Â  m'offrir  un  billet  pour  Clarice  dicté  ! 
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CARLIM-,   Àpart. 

I 

Le  traître  à  fait.  le  coup,  je  m'en  suis  bien  douté. 

ISABELI^E. 

Mon  parti  sur  ce  point  est  fort  facile  à  prendre. 

CARLIN,    à  Isabelle. 

Madame,  écoutez-moi.... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

CARLIN. 

Mais ,  de  grâce,  un  seul  mot. 

LI  SE  TTE. 

Sors  d'ici ,  malheureux  : 
Va-t-en  porter  ailleurs  ton  cartel  amoureux. 

C  ARL  I  N. 

On  ne  traita  jamais  un  courrier  de  la  sorte. 

LISETTE, 

Détalons. 

GA  RLIN. 

Vous  saurez.... 

LISE  TTE. 

Gagneras-tu  la  porte  ? 
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G  AU  LIN. 

Mais  tu  perds  le  respect  ;  jç  suis  ambassadeur. 

LISETTE. 

Sortiras-tu  d'ici  /postillon  de  malheur  ? 


SCÈNE  IL 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Il  est  enfiu  parti ,  maigrie  sou  éloquence. 
Mais  d'un  autre  côté  le  Chevalier  s'ayance. 
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i>      ■      Il     l«     if        la    la 


SCÈNE   III. 

LE  CSEYAUER,  ISABELLE,  LfôËTTE. 


ItE   CB£YAI.ISa>  il  iMbdleJ 

HÉ  bien ,  la  mère  encor  fait-elle  le  lutin  ? 
Pourrons-nous  nous  sotfè^àii^à^on  brusque  chagrin? 


LISETTE. 


Vous  savez  àop  humeur.  Âh  !  juste  ciel  !  je  trexnble  ; 
Elle  peut  revenir  et  nous  trouver  ensemble. 


LE    C  SE  VA  LIER. 


Que  ce  soin  ne  vous  fasse  aucune  impression  : 
Je  vous  prends  en  ces  lieux  sous  ma  protection. 
]^'^tes«voœ'pas  ma  fjémm^  ?Ct  pour  hâter  les  choses^ 
^'ai  dressé  le  contrat. moi^ttiéme  bvec  les  clauses, 
Dont  mon  oncle  est  porteur. 


LISETTE. 


ri:  :î; 


»J     » 


»     r    i 


Tout  est  bien  avancé  • 
Puisque  déjà  par  vous  le  contrat  est  dress^}^  «  ;,, 
Et  Taveu  de  la  mère  est  une  bagatelle. 


.1  j 

IS  ABELLJS. 


1 1  •  < 


Ifous  aurQ](is49)Id  peine  4.venir  à  bout  d'elle. 


<    .  t 
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Avant  d'accorder  tout  à  mon  juste  transport  y 
Je  yeux  sur  son  esprit  faire  un  dernier  effort, 
Me  jeter  à  ses  pieds ,  lui  dire  mes  alarmes  j 
Crier ,  gémir  ^  pleurer  ;  tàr  j'ai  le  don  des  làifmes. 
Lisette  m'appuîra.  Malgré  son  noir  chagrin , 
Nous  la  flatterons  tai^t^  qu^il* faudra  bien*  enfin 
Qu'elle  me  cède  un  bien.dpnt  mon  amoup  est  digne. 


Bon  !  bon  !  plus  on  la  .flotte,  .et  plus  elle  égratigne; 
C'est  un  esprit  rétif,  et  q^u'on  ne  réduit  pas. 
Mais  je  vois  votre  sœur  tourner  ici  ses  pas. 


i':  .j  :  J 


:.   •   ■  .  SCENE  IV. ■■>•'-■■'••  ■■^- 

LE  CHEVALIER',;  CÉAftMÎBv  ISl^ELIiE; 

.'•(.■■    ••  .-LISETTE.'' ■•'""^' '^  • 


•  •»    ol'ir'-       't 


LE   CHEVALIER,'  à  Clarice. 
.•^î  T  TU  :î  t  .1 

HÉ  bien  !  ma  chère  soeur ,  quel  soin  ici  t'amène  ? 
£t  qtmïlë  intention  e^t*  maintenant  la  tiei^ne  7 
As-tu  pris  ton  parti  ?  •  "  '  1    ^  • 

CLARICE. 

J'èspëre  qu'à  la  fin 
Mon  oncle  avec  Llaiïdiie^  Uûirïi  ftii)ù^de^tfii:'-'  '  • 


i 
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ISABELLE,    à  Clarice. 

Tautmieux.Maispmsqu'eDfiavousépousezLéandre^ 
L'amitié  y  la  raison  m'obligent  à  yons  rendre 
Un  billet  amoureux  qu'il  m'écrit.  Le  voici. 

» 

CLARIGE« 

DeLéandre? 

ISABLLE..    . 

De  lui. 

LE    CHEVALIER,    à  Isabelle. 

Quel  rôle  fais-j  e  ici  ? 
Un  rival  odieux  auroit  pu  vous  écrire  ? 

ISABELLE,    an  Qieyalier. 

De  ce  qui  s'est  passé  je  saurai  vous  instruire  : 
Suivez-moi  seulement,  et  demeurez  en  paix. 

(  à  Clarice.  ) 

Tenez ,  voilà  la  lettre ,  et  le  cas  que  j'en  fais. 
Adieu.. 

LE    CHEVALIER.  :...'. 

»  •  •  •  •  -•• 

(àlàâbttUe.)   .        /  .. 

Bon  soir,  ma  sœur.  Il  faut  aller,  Madame, 

Faire  un  dernier  effort  poùir  couronner  ma  flamme. 

•  •  f  t   — 


"^v    r 


l  K' 


•  ,  • 
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SCÈNE  Y. 

•  •        •  ^ 

CLARIGEy    seule. 

L' Ai-jE  bien  entendu  ?  Doîs-je  en  croire  mes  yeux  ? 
Mais  je  puis  sur-le-champ  m'éclaircir  encor  mieux. 
Lisons.  «  Pour  Isabelle.  »  O  ciel  !  je  suis  trahie. 
Je  vois  f  je  tiens ,  je  sens  toute  sa  perfidie. 
Mais  je  vois  son  valet. 


SCÈNE  VL 

CARLIN,  CJLARICE. 


€ttf  A  aIi.be. 


«    '  f 


Approche  ,  monstre  affreux^ 
Ministre  impertinent  â\ihirîa$tre  â^ièlheureux. 
A  qui  ya  cette  leuré;?  Est-ce  pour  Isabelle  7 

'  ■  •  ■  •  . .    I  .        1    .  .       '      -     .  .  r  "    ; .      * 


CARLIN, 


Madame ,  c'est  pour  elle ,  et  ce  n'est  pas  pour  elle. 

CLARICE. 

Avec  ces  vains  détours  penses-tu  me  tromper? 
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Voyons.  Demeure  là  ;  ne  crois  pas  m'échapper. 

(EUeUt.) 

(c  Je  suis  au  désespoir ,  Mademoiselle ,  que  Fa- 
ce venture  du  cabinet  vous  ait  donné  quelque  soup- 
«  con  de  ma  fidélité.  » 

9 

Viens-çà ,  maraud  ;  réponds ,  parle, 

(  Elle  le  prend  par  la  crayate.  ) 
CARLIN. 

Miséricorde  ! 
Cette  lettre  est  pour  nous  la  pomme  de  discorde. 
Ouf,  hai  !  je  n'en  puis  plus  ;  vous  serrez  le  sifilet. 
Mais  du  moins ,  jusqu'au  bout  lisez  donc  le  billet. 

CL  ARI€J&. 

Que  je  lise ,  maraud  !  Que  veux-tu  qu'il  m'apprenne  ? 
De  ses  déloyautés  ne  suis-je  pas  certaine. 

CARLIN. 

Si  mon  maître  est  ingrat,  puis- je  mais  de  cela  î 
Mais  il  vient;  vous  pouvez  l'étrangler;  le  voilà. 


II.  5o 
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SCÈNE   VIL 

LÉANDRE,  CLARICE,  CARLIN. 

(  Léandre  est  plongé  dans  la  rêverie.  ) 
CLAKICE,  à  part. 

J'ai  peine ,  en  le  voyant,  à  tenir  ma  colère. 

CARLIN,    bas  à  Clarice. 

Ne  parlons  pas  trop  haut ,  de  peur  de  le  distraire. 

CLARICE. 

Vous  voilà  donc,  Monsieur!  Cterchez-vousenceslieux 
Que  ma  rivale  encor  se  présente  à  mes  yeux  ? 

liÉ  ANDRE,  sortaat  de  sa  rêverie. 

Ah  !  Madame. ...  à  propos  avez- vous  lu  ma  lellre? 

CLARICE. 

Oui ,  traître  !  ma  rivale  a  su  m«  la  remettre  : 
Je  la  tiens  d'Isabelle  ;  et  le  cas  qu'elle  en  fait , 
Peut  me  venger  assez  de  ton  lâche  forfait. 

LÉA  NDRE. 

Un  autre  que  Carlin  en  vos  mains  Ta  remise? 
Le  maraud  !  je  saurai  châtier  sa  méprise  ; 
Je  le  roûrai  de  coups  ;  le  coquin  tous  les  jours 
Lasse  ma  patience ,  et  me  fait  de  ces  tours. 
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Je  le  vois.  Viens-çà ,  traître  ;  aux  dépens  de  ta  vie 
Je  veux  tirer  raison  de  cette  perfidie. 
Tu  mourras  de  ma  main. 


CARLIN. 


Ah  !  Monsieur ,  doucement , 
Grâce  ;  je  n'ai  point  fait  encor  mon  testament. 

(  à  part.  ) 

Non ,  je  n'ai  jamais  vu  de  pièce  d'écriture 
Faire  tant  de  procès. 


LE  ANDRE. 


Parle  sans  imposture. 
Qu'as-tu  fait  de  ma  lettre  ?  et  quel  affreux  démon 
Te  pousse  à  me  trahir  d'une  telle  façon? 

CARLIN. 

Mol ,  Monsieur ,  vous  trahir  !  je  vous  sers  avec  zèle  ; 
Je  l'ai  mise  avec  soin  dans  les  mains  dlsahelle. 

LÊANDKE^   tirant  son  épie. 

» 

Et  voilà  pour  ta  mort  l'arrêt  tout  prononcé. 

CARLIN. 

Quelle  faute  ai-^e  fait  ? 

l:éandre. 
Quelle  faute  y  insensé  ! 

CARLIN. 

Oui  y  voua  avez  raison  de  vous  faire  justice. 
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Ne  t'avpis-je  pas  dit  de  la  rendre  à  Clarice  î 

CARLIIf. 

A  Clarice ,  Monsieur  ?  je  yeux  être  pendu , 
Si  je  me  ressouviens  de  l'avoir  entendu. 

LE  ANDRE. 

Mais  le  dessus  écrit  suffît  pour  te  confondre, 
A  ce  témoin  muet  que  pourras-tu  répondre  ? 

(  à  Clarice.  ) 

Pour  lui  faire  sentir  son  peu  de  jugement. 
De  grâce  pré  lez-moi  cette  lettre  un  moment. 

C  A  R  L  I  rr  >    à  part. 

Bon  !  c'est  où  je  l'attends. 

L^ÉANDRE. 

Tiens ,  tête  sans  cervelle , 
Lis  avec  moi ,  bourreau  ;  lis  donc. . . .  «Pour  Isabelle.  » 

CARLIN. 

Pouf  !  il  faut  l'avouer  y  vous  avez,  à  mon  gré; 
La  présence  d'esprit  au  suprême  degré. 

Lis  donc,  bourreau ,  lis  donc. 

* 

L^ANDRE. 

Ah  !  de  grâce ,  Madame , 
Pardonnez  mon  erreur  en  faveur  de  ma  flanmie  : 
Mon  cœur  n'a  point  de  part  au  crime  de  ma  main. 
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CLARIGE. 

Vous  tâchez ,  inconstant ,  à  me  séduire  en  vain  ; 
Mais  je  ne  reçois  point  xin  grossier  artifice. 

CARLIN. 

Je  réponds  pour  mon  maître  :  il  n'a  point  de  malice  j 
Et  s'il  n'étoit  point  fou ,  je  veux  dire  distrait , 
Ce  seroit ,  je  vous  jure ,  un  garçon  tout  parfait. 

L]éA  NDRE. 

Mais  si  vous  avez  lu  le  dedans  de  ma  lettre  ^ 
De  ces  soupçons  cruels  elle  a  dû  vous  remettre. 

CLARICE. 

Ma  curiosité  m'en  a  fait  lire  assez  ; 
Je  n'en  ai  que  trop  lu. 

CARLIN. 

Mon  dieu  y  recommencez. 
En  changeant  le  dessus,  nous  changeons  bien  la  thèse. 
Vous  avez  le  bras  bon ,  soit  dit  par  parenthèse. 

CLARICE    Ut. 

((  Je  suis  au  désespoir  que  l'aventure  du  cabi* 
a  net  vous  ait  pu  donner  quelque  soupçon  de  ma 
«  fidélité.  Votre  rivale  ne  servira  qu'à  rendre 
t<  votre  triomphe  plus  parfait.  Monsieur ,  par  la 
Ci  présente  ,  il  vous  plaira  payer  à  Damoiselle  , 
«  en  blanc ,  d'elle  valeur  reçue ,  et  Dieu  sait  la 
ce  valeur.  >ji 
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C  AELIN. 

Fi  donc ,  Madame ,  fi  !  vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Cela  n'est  point  écrit. 

CLARICE. 

Vois  donc. 

CARLIN,   Â  Léandr«. 

Ah!  par  ma  foi, 
*  Votre  méprise  ici  me  paroît  fort  étrange. 
Quoi  !  vos  billets  d'amour  sont  des  lettres  de  change  ? 
Vous  aurez  bientôt  fait  votre  paix  à  ce  prix. 

LÉ  ANDRE. 

C'est  ce  malheureux-Ià ,  qui,  pendant  que  j*écris, 
M'embarrasse  l'esprit  de  ses  impertinences. 

CARLIN. 

J'ai  diablement  d'esprit;  on  écrit  mes  sentences. 

CLARICE    contÎQUe  de  lire. 

w  Oui ,  belle  Clarice ,  je  n'adore  que  vous ,  et 
c(  fais  tout  mon  bonheur  de  vous  aimer  le  reste  de 
<(  ma  vie.  » 

CARLIN,    à  Clarîce. 

Vous  trouvez  maintenant  les  termes  plus  coulans; 
Et  vous  ne  venez  plus  pour  étrangler  les  gens. 
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CLARIGE. 

Je  respire.  Ah  !  Carlin,  c'est  une  joie  extrême 
De  trouver  innocent  un  coupable  qu'on  aime  ; 
Et  que ,  sans  nul  effort ,  on  fait  un  prompt  retour 
Des  mouvemens  jaloux  aux  transports  de  l'amour  ! 

LÉANDRE. 

A  mes  distractions  faites  grâce ,  Madame } 

Nul  autre  objet  que  vous  ne  règne  dans  mon  ame. 

CARLiM'y    à  Clarice. 

C'est  une  vérité;  le  plaisir  qu'il  reçoit, 

Fait  qu'il  ne  vous  croit  pas  où  souvent  il  vous  voit. 

Voicimonsieur  votre  oncle.  A  vos  vœux  tout  conspire. 
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SCÈNE    VIII. 

VALÈRE,  LÉANDRE,  CLARICÉ,  CARLIN. 

YALÈREy    à  Léandre. 

Avec  empressement,  Monsieur,  Je  viens  vous  dire 
Que  mon  plaisir  seroit  de  pouvoir,  en  ce  jour. 
Au  gré  de  vos  souhaits  cpntejiter  votre  amour. 

LÉANDRE,    à  Valère. 

Je  crois  qu'à  mes  désirs  vous  n^étes  point  contraire. 

V  AL  A  RE. 

Je  donne  volontiers  les  mains  à  cette  alOTaire. 
Mais  il  faut  du  dédit  encor  vous  délier , 
Et  procurer  de  plus  Thymen  du  Chevalier. 
Nous  nous  trouvons  toujours  dans  une  peine  extrême. 

GARLIlf. 

Il  me  vient  dans  Tesprit  un  petit  stratagème. 

(  à  Léandre.  ) 

La  vieille  ne  songeoit  dans  votre  engagement, 
Qu'au  bien  qu'on  vous  devoit  laisser  par  testament. 


LEANDRE. 


lïon^  sans  doute* 
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CARLIN. 

L'on  peut  dresser  quelque  machine/ 
Faire  jouer  sous  main  quelque  secrète  mine. . . . 

LEANDRE. 

J'ai  déjà  dans  ma  poche  un  contrat. 

CARLIN. 

.    Bon,  tant  mieux. 
La  mère  ne  sait  point  que  je  suis  en  ces  lieux  ; 
Elle  ne  m'a  point  vu;  je  puis  aisément  dire 
Ce  que  pour  vous  servir  mon  adresse  m'inspire. 

YALERE. 

Mais,  crois-tu..., 

CARLIN. 

Laissez-moi ,  l'affairé  est  dans  le  sac. 

VALÈRE, 

J'entends  venir  quelqu'un.  C'est  madame  Grognac. 

CARLIN. 

Je  vais  tout  préparer  pour  que  la  mine  joue  ; 
Et  vous ,  ne  manquez  pas  de  pousser  à  la  roue. 
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SCÈNE   IX. 

VALERE,  M»*GROGNAC,  ISABELLE, 
LE  CHEVALIER,  CLARICE,  LÉANDRTE. 

LE    C II  E  y  A  LI E  R ,    à  madame  Grognac. 

Le  dessein  en  est  pris  ;  je  ne  vous  quitte  point 
Que  je  ne  sois  enfin  satisfait  sur  ce  point. 
Je  prétends ,  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre  : 
Vousnesauriezmieux  faire-,  et,pourvousendéfendre, 
Vous  avez  beau  pester  ,  crier ,  tempêter. . . . 

m"*    grognac,    au  Chevalier. 

Ouais  ! 
Je  vous  trouve  plaisant  !  Au  gré  de  mes  souhaits , 
Je  ne  pourrai  donc  pas  disposer  de  ma  fille  ? 
Monsieur ,  je  ne  veux  point  de  fou  dans  ma  famille. 

LE     CHEVALIER. 

Là,  là...,  doucement. 

M"*   GROGNAC. 

Paix. 

ISABELLE. 

Ma  mère... 

M"*   GROGNAC. 

Taisez-vous. 
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LE    CHEVALIER. 

Un  peu  de  naturel. 

M"'    GROGNA  C. 

Non. 

YALÈREi   à  madame  Groguae. 

Calmez  ce  courroux. 

m"*    GROGNAC,i  Valèrc. 

Vous ,  calmez ,  s*û  vous  plaît ,  votre  langue  Indiscrète , 
Ennuyeux  harangueur.  C'est  une  affaire  faite , 
Monsieur  sera  mon  gendre.  Et  pour  me  délivrer 
Des  importunitës  qui  pourroient  trop  durer , 
J'ai  mandé  tout  exprès  en  ces  lieux  un  notaire. 

LE    CHEVALIER. 

Moi,  je  m'inscris  en  faux  contre  ce  qu'il  peut  faire. 

M°*    GROGN  AC. 

(à  Léandre.  ) 

Mais  où  sommes-nous  donc  ?  Vous,  Monsieur  le  distrait, 
Vousêtes-là  debout  planté  comme  un  piquet. 

VALÈRE. 

Il  ne  répond  point  trop  aux  offres  que  vous  faites.     ' 

M™*   GROGN  A  Cy    à  Valèrc. 

Monsieur,  guérissez-vous  des  soucis  où  vous  êtes  : 
Quand  il  ne  voudroit  point  encor  se  marier , 
Je  n'aurai  point  recours  à  votre  Chevalier,  , 
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Un  fat  dont  la  conduite  est  toute  impertinente. 

VALÈRE,    à  part. 

E(  qui  lui  fait  danser  quelquefois  la  courante. 

M°*    CROGNAC. 

Un  petit  libertin  qui  doit  de  tous  côtés , 
Un  ëpurdi  fieffé . 

LE   CHEVALIER,    à  madame  Grognae. 

Passons  les. qualités. 
Cela  ne  rendra  pas  le  contrat  moins  valide. 


SCÈNE  X. 

VALÈRE,  M-  GROGNAC,  CLARICE, 
ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  LÉANDRE, 
LISETTE,  CARLIN  en  courrier. 

LISETTE. 

Place  ,  place  au  courrier  qui  vient  à  toute  bride. 

CARLIN"',    à  Léandre. 

Ah  !  Monsieur ,  vous  voilà.  Quelle  fatalité  ? 
Votre  oncle  ici  m'envoie...  ouf!  je  suis  éreinté  !... 
Pour  vous  dire ....  Attendez .... 

CLARICE,.  à  Carlin. 

Tu  nous  fais  bien  attendre, 
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LEANDRE,    à  Carlin. 

N'as-jtu  point  de  sa  part  quelque  lettre  à  me  rendre  ? 

CARLIN. 

Non  ;  depuis  qu'il  est  mort  le  défunt  n'écrit  plus. 

LE    CHEVALIER,    riant. 

|C'est  Carlin. 

C  A  R  L  I  INF  ,    an  Clieyalier. 

Ah  !  Monsieur ,  vos  ris  sont  superflus  ; 
De  vos  pleurs  bien  plutôt  lâchez  ici  la  bonde , 
En  apprenant  le  coup  le  plus  fatal  du  monde , 
Et  qui  fera  trembler  les  pâles  héritiers 
Jusques  dans  l'avenir  de  nos  neveux  derniers. 

CLARICE,    à  Carlin. 

Dis-nous  donc ,  si  tu  veux ,  cette  action  si  noire. 

CARLIN. 

La  volonté  de  l'homme  est  bien  ambulatoire  ! 

(  à  Léandre.) 

A  grand'peine  au  bon-homme  aviez-vous  dit  adieu  y 
Qu'il  a  fait  appeler  le  notaire  du  lieu  ; 
Et  n'écoutant  alors  qu'un  aveugle  caprice , 
Bien  informé  d'ailleurs  que  vous  aimiez  Clarice , 
Et  que  vous  deveniez  réfractaire  à  ses  loix, 
Refusant  d'épouser  celle  dont  il  fit  choix  ; 
Sans  avoir,  en  mourant^  égard  à  ma  prière, 
U  a  testamenté  tout  d'une  autre  manière  ; 
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Et  l'avare  défunt ,  descendant  ^u  cercueil , 
"Ne  vous  a  pas  laissé  de  quoi  porter  le  deuil. 

m"'*  gro  on  ac. 

Ah  !  juste  ciel  !  qu'entends-je  ? 

CARLIN. 

0  cruelle  disgrâce  ! 
Nous  voilà  pour  jamais  réduits  à  la  besace. 

m"*  grogn  ac. 

Le  défunt  a  bien  fait,  et  je  l'en  applaudis; 
Il  de  voit,  à  mon  sens,  encore  faire  pis. 

CARLIN. 

Hélas  !  qu'auroit-il  fait  ? 

M"*    GROGNAC  ,    à  Carlin. 

Ta  plainte  m'importune. 

(  a  Leandre.  ) 

Vous,  Monsieur,  vouspouvez  ailleurs  chercherfortune  ; 
Votre  hymen  à  présent  ne  me  convient  en  rien  : 
Pour  épouser  ma  fille ,  il  faut  avoir  du  bien. 

VALÈRE,    à  madame  Grognac. 

Mon  neveu  ne  craint  point  la  disgrâce  cruelle 
D'un  pareil  testament.  S'il  épouse  Isabelle, 
Je  lui  donne  à  présent  mon  bien  après  ma  mort. 
En  faveur  de  l'amour  faites-vous  cet  effort? 

M"*   O&OGNAC 

Il  est  bien  étourdi. 
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LE    CHEYALIEK. 

Dans  peu  je  me  propose 
De  l'être  encore  plus  :  si  je  vaux  quelque  chose  / 
C'est  par-là  que  je  vaux ,  et  par  ma  belle  humeur. 

M"'    GROGNJkC,    aU  ChcvaUer. 

Euh  !  j'ai  cette  courante  encore  sur  le  cœur. 

VALERE,   à  madame  Grognac,  loi  présentant  on  contrat  tout 

dressé. 

Signez  donc  ce  papier....  Une  plume,  Lisette. 

LISETTE,    donnant  nne  plume. 

Voîlà  tout  ce  qu'il  faut. 

M"^   G  R  G  G  N  A  C  ,    signant. 

C'est  une  affaire  faite  ; 
Je  signerai,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
Qu'il  deviendra  plus  sage ,  et  que  vous  le  signiez. 

YALÈRE. 

(  à  Léandre.) 

D'accord.  Vous ,  pour  le  prix  d*irae  juste  tendresse , 
Soyez  heureux,  Monsieur  ;  je  vous  donne  ma  nièce. 

M"**    GROGNAC,    à  Valèrc. 

Comment  donc  !  rêvez-vous,  Monsieur?  êtes-vous  fou, 
De  donner  votre  nièce  à  qui  n'a  pas  un  sou  7 

YALEREy   à  madame  Grognac. 

Il  ne  faut  pas  ici  plus  long-temps  vous  séduire  ; 
Et  vous  me  permettrez  maintenant  de  vous  dire 


4S%  LE  DISTRAIT, 


SCÈNE  X. 

VALERE,  LE  CHEVALIER,  LÉANDRE, 
CLARICE,  ISABELLE,  LISETTE,  CARLIN. 

y  A  Life  RE, 

Rentrons,  et  8ur-4e^hamp  terminoQs  cette  affaire. 

LE    CHEVALIER,  à  Qarice  et  à  Isabelle. 

Allons ,  embrassez-vous,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  ; 
Tousserez  belles-sœurs'.  MaÎ8,sur*tout,  gardez-vous 
De  prendre  à  l'avenir  le  même  rendez-vous. 

ISABELLE. 

Lorscpie  j'en  donnerai ,  je  serai  plus  secrète. 

*  I  *  • 

CLARICE. 

■ 

Une  autre  fois  aussi  je  serai  plus  dlscrèiie. 
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.      .    SCÈNE.  Xf. 

LÉAKDRE,:;0*AîlLI]V. 

Toi  ,  Carlin ,  à  Tinstam  prépare  ce  qu'il  f^ut      '     ' 
Pour  aUer  voir  mon  oncle ,  et  î)artir  au  plustôt.  . 

CARLIN. 

laissez  votre  oncle  enpaix.  Quel  diantre  de  langage  I 
Vous  devez  cette  nuit  faire  un  autre  voyage  ; 
Vous  n'y  songez  donc  plus  ?  vous  êtes  marié'. 

Tu  m'en  fais  souvenir,  je  l'avois  oublie'. 


4B4  -   LE  Drs^RAIT. 


SCÈNE  XII  et  dernière. 

CARLIN,  MQi. 

Ah  !  ciel  !  un  jour  de  noce  oubKer  une  femme  ! 
Cette  erreur  me  paroît  un  peu  ctigne  de  blâme  ; 
Pour  le  lendemain ,  passe  ;  et  j'en  vois  aujourd'hui 
Qui  voadr  oient  bien  pouvoir  l'oublier  comme  lui. 


FIN. 


VARIANTES 

DU   DISTRAIT. 


I   >    •  • 


Acte  II,  scène  F%aulieude<îe'v^s, 
Adieu  ;  jusqu'au  revoir  ^  courrier  malencontreux, 

et  du  suivant,  on  lit  ainsi  dans  les  pi^mièrés 
éditions:  :     .   . 

Adieu ,  jusqu^'au  reToir ,  beau  courrier  offensé*- 

CARLIN. 

Ce  n'est  pa^-là ,  coquine ^  où  le  bât  m'a  hhêsé^ 
Mon  coeur  est  plus  navré  de  ton  humeur  légère,  etc. 


iT  I 

t  .1  >     ' 


ACTE  III,  SCENE  1 1 ,  après  ce  vers , 
A  votre  intention^  j'ai  vidé  cent  rasades, 
on  lisoit  les  suivans  ; 

r 

Mon  feu ,  qui  dans  le  vin  s'éteint  le  plus  souvent , 
Kepreud  vigueur  pour  vous,  et  s'irrite  en  buvant. 
Il  fait  parbleu  bien  chaud. 

(Le  Chevalier  ôte  sa  perruque  et  la  peigne.) 
LISETTE. 

La  manière  est  plaii»âutei 
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Vous  roulez  nous  montrer  votre  tête  naissante  j 
Ce  regain  de  cheveiix  est  enecMr  bon  à  voir. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  mal  debout 5  voulez-vous  vous  asseoir? 


•  ACTE  III,  SCÈNE  XVIlf,  on  a  substi- 
tué  .oeis.  deux  vers ,  : 

Non  paa^  c'est  moi!qiii  «ire,  et  lè' laisse  avec  vous. 
Je  sais  qu'on  ne  doit  pas  troubler  un  rendez-yous.  ' 

à  ceuxrci  y  qui  se  trouvent  dans  la  première 
édition  : 

Vou^  ave»  où  le  temps  ',  pour  vous ,  tout  à  bisîr, 
D'y  pojttvoir,  satii^  rémoîïis,  remplir  votre  dear. 

Le  hasard^  etc. 


FIN  DES  VAtllANTES. 


.  <•»••.  i 


•   1 


ATTENDEZ-MOI 

SOUS  UORME, 

COMÉDIE 


EN  PROSE  ET  EN  UN  ACTE, 
AVEC  vrr  divertissemeitt; 

I 

Représentée  pour  la  première  fois  le  mercredi 

1 9  mai  1 6g4. 


■        I"     '  ■■  ■     M    ■!>         I  ■  ■ 


AVERTISSEMENT 


DE    L'EDITEUR 


SUR  ÀTTENDEZ^MOI  SOUS  L'ORME. 


vjETTE  comédie  a  été  représentée  pour 
la  première  fois  le  mercredi  jq  mai 
1694  (1). 

Nous  laissons  dans  lés  (Euvres  de  Re- 
gnard  cette  comédie,  que  Ton  a  prétendu 
appartenir  en  entier  à  Dufresni,  et  que 
nous  croyons  l'ouvrage  des  deux  poètes. 

• 

(1)  On  a  varié  sur  la  date  de  la  première  représenta- 
tion de  cette  pièoe.  Les  auteurs  des  Recherches  sur  les 
théâtres  de  France  la  placent  en  1 700.  (  Voyez  édition 
in-4^. ,  p.  285.  )  L'auteur  de  la  Bibliothèque  des  théâ^ 
tres/en  1695 1  l'éditeur  des  (Buyres  de  Regnard ,  édit. 
de  17439  en  1706.  Nous  suivons  la  date  donnée  par 
MM.  Parfait  dans  leur  Histoire  du  théâtre  françois , 
tome  \5  f  pag.  378 ,  date  qu'ils  disent  rapporter  d'après 
les  registres  de  la  comédie  Françoise. 


\ 
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Elle  a  été  composée  dans  le  temps  que 

.  »  ■ 

Regnard  et  Dufre&nr^  liés  par  Famitié^  et 
associés  dans  leurs  travaux  4  se  commu- 
niquoient  réciproquement  leurs  idées.  Il 
j  a  tout  lieu  de  croire  qUe  cette  pièce- 
ci  appartenoit  plus  particulièrement  à 
Regnard  qu'à  Dufresni^  puisqu'elle  a  tou- 
jours été  imprimée  dans  les  (Buvres  de 
Regnard ,  et  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  dans 

.celles  de  Dufresni. 

« 

Jamais  ce  poète  ne  l'a  réclamée  liau- 

#  * 

tement  ^  même  après  la  mort  deRegnard^ 
à  qui  il  a  survécu  près  de  i4  ans. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre  qu'il  s'est  répandu  un  bruit  peu 
vraisemblable^  et  que  beaucoup  de  per- 
sonnes  ont  cependant  adopté  (1).  Ce  fait 


^'mmmm 


(1  )  Attenbbz-sioi  9017S  VoBXË  a  été  mipiimé  dans 
le  premier  recueil  deaiBUvreade  théâtre  de  Regnard, 
2  voLia*i  3 ,  Paris,  Ribou,  1728^6! dans  les  ëditionsqni 
ont  suivi.  Regnard  étoit  mort  lorsque  oetle  ^édition  a 
paru,  mais  Dufi::!ssai  tîyoU  encore*  On  n'a  jamais  00m- 


AVERTISSEMENT.  491 
étrange»  a  été  imprimé  pbur  la  première 
fois  dans  le  Mercure  de  France,  en  oc- 
tobre  1724,  page  2264.  On  a  dit  que 
Regiiard,  abusant  delà  situation  embar- 
rassée de  son  ami,  avoit  acheté  de  lui 
•cette  comédie  5ôo  lîv. ,  et  Tavoit  donnée 
sous  son  nom  au  théâtre. 

Ce  fait  à  été  ensuite  répété  par  plu- 
sieurs auteurs,  notamment  par  MM.  Par- 
fait, dans  leur  Histoire  du  théâtre  Fran- 
çois. Nous  leur  avons  déjàfait  desrepro- 


pris  cette  pièce  au  nombre  de  celles  deDufresni;  jene 
connois  aucune  édition  de  ses  (Btuvres  où  elle  ait  été 
imprimée. 

I/auteur  des  Recherches  sur  les  théâtres  la  met  au 
nombre  des  pièces  de  Regnard.  Il  dît  qu'elle  fut  repré- 
sentée en  1700,  et  imprimée  en  1715,  sans  nom  dé 
ville  ni  d'imprimeur.  (Voyez  les  Recherches  sur  les 
théâtres j  part.  II,  4^  âge,  pag.  283,  édition  in-4^. ) 
Cet  auteur  écriyoit  en  1 736  ;  il  ne  fait  point  mention  de 
cette  pièce  à  l'article  de  Dufresni ,  et  elle  ne  fut  point 
insérée  dana  le  premier  recueil  de  ses(Bu?res;  imprimé 
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ches  de  la  manière  rigoureuse  avec  la-* 
quelle  ils  ont  traité  un  poète  estimable 
tel  que  Regnard;  c'estsur-tout  dans  cette 
circonstance  que  Ton  voit  éclater  leur 
partialité. 

Ils  se  contredisent  en  plusieurs  en«- 
droits  :  tantôt  ils  attribuent  cette  couKidie 
en  entier  à  Dufresnic  Nous a^fcms  dit  que 
cetie  pièce,  qui  passe  pour  être  de  Ji(f.  /2e- 
gnard,  et  qui  est  imprimée  dans  tous  les 

en  6  volumes  in- 12,  à  Paris ^  chez  Briasson,  en 
1731. 

La  Bibliothèque  des  théâtres  ^  vol.  in-8°.  inyiriméea 
1753  9  article  Attendez-moi  sousl'qrme^  dit  :  <cNos 
«  deuxthéâtresontchacun  une  petite  pièce  en  prosesous 
«  ce  titre;  qui  y  furent  représentées  au  commencement 
«  de  l'année  1695*  Le  théâtre  François  joue, celle  de 
«  M.  Regtiard ,  et  Fitalien  celle  de  M.  .Du&esni  »• 
(Voyez  la  BibUothèque  des  théâtres ^  pag.  43.). 

On  est  donc  fondé  à  croire  que  ce  sont  MM.  Parfait 
qui  se  sont  plu  à  accréditer  l'anecdote  hasardée  dans  le 
Mercure,  et  à  laquelle  personne,  ayant  eux ,  n'a^oil 
paru  faire  attention. 


AVEïiTïSSEMENT.        495 

recueUs  de  ses  Œuvres^  est  très-certaine^ 
ment  deM.Jûiifrèsni.  (Hîst.|du  th.  fran- 
çois,  tome  xv,  page  409.  )  Cette  comédie , 
(Attendez -MOI  sous  l'orme)  se  trouve 
dans  toutes  les  éditions  des  (Œuvres  de 
M.  Megnard  ,  au  nombre  de  ses  pièces  de 
théâtre.  Jusqu^à  présent  le  public, 
trompé  par  le  titre  du  recueil ,  Ta  crue 
de  lui;  cependant  il  est  très --certain 
qu^elle  est  de  JDufresni.  (Ibid.  tom.  xiv^ 
pag-  378.)  Attendez  -  moi  sous  l'orme^ 
comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  de 
M.  Dufresni....  dans  le  recueil  des 
Œuvres  de  M.  Regnard,  à  qui  elle  a  été 
faussementattribuée.  (Dict.  des  Théâtres 
de  Paris  (1) ,  tome  prunier ,  pag.  323.  ) 
Ailleurs  ils  conviennent  que  Regnard 
a  eu  part  à  cette  comédie  ^  et  qu^élle  est 


(1)  Dictionnaire  des  Théâtres  de  Paris  ^  7  vol.  in-i  2  ^ 
à  Paris ,  chez  Rosset  y  libraire  ^  rue  Saint-Seyerin  ^  1 7  5  7 , 
ouvrage  .4e  MM.  Parfait. 
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autant  Touvragei  de  l'un  que  de  Fautre, 
Ild  disent^  dans  la  vie  de  Dufresni^  que 
ce  ^ohte,pourn^  avoir  aucun  démêléaveo 
Regnard^  a  souffert  qiûilfib  imprimer 
dans  le  recueil  de  ses  Œuvres,  la  comédie 

d'ATTBND£Z-MO£  SOUS  Ik'OllME^  doitS  lOr^ 

quetk  cependant  il  n'agit  qu'une  trU- 
»  médiàcrepart.ÇBi&l^dnihéktre  français, 
tome  XV,  page  4û6.)  On  lit  quelques  lignes 
plus  haut  :  Des  liaisons  d^ amitié  quHl 
(Dufresni)  avoit  avec  Regnard,  Venga^ 
geoient  à  lui  faire  part  de  ses  idées.  Jl 
lui  communiqua  plusieurs  sujets  de  eo^ 
médiepresquefinis ^  entre  autres  ceux  du 
Joueur  et  d'ATTEKDÈz-Mot  soirs  i/oemb  , . 
dans  le  d^essein^de  le^  achever  erf^emhle ; 
rn^ai^  Regnard,  qmsentoit  la  valeur  de 
cette  première  pièce  $  .amusa  son  ami,  fit 
quelques  changemens  à  ce  qu^ avoit fiùt 
Dufresni,  et  la  donna  aux  comédiens 
sous  son  nom.  { Ibid.  pag*  4o5.  ) 
Tout  ceci  ne  se  concilie  point  arec  1^ 
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marché  honteux  que  l'on  prétend  que 
Kegnard  a  fait  arec  Dufréani.  S'il  a  quel- 
que part  dans  la  comédie  d'ÀTTBNOEz- 
MOI  sous  L'ORME^  il  çst  iujuste  de  l'attri-- 
buer  toute  entière  à  t)uffesni.  Ilest  vrai 
que  l'on  ajoute  que  cette  part  est  très- 
médiocre^  mais  il  est  bien  difficile  de 
l'évaluer.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'on 
ait  vu  lei  canevas  de  Dufresni;  nous  ne 
connoissona  personne  qui  ait  lu  la  pièce 
presquefinie  ,  telle  qu'elle  a  été  commu- 
niquée à  Regnard  ^  et  qui  puisse  la  com- 
parer à  la  pièce  telle  qu'elle  est  main-» 
tenant^  avec  les  additions  et  corrections 
de  celui-ci. 

.  Si  l'on  juge  de  la  part  que  Dufresni  a 
dans  cette  pièce  ^  par  comparaison  à  celle 
du  Joueur^  il  se  trouvera  que  tout  le 
mérite  est  du  c6té  de  Regnard^  et  que^ 
d'une  pièce  très-^médiocre^  il  a  su  faire 
un  charmant  ouvrage.  Dufresni  nou^  a 
fourni  ce  parallèle  en  faisant  imprimer 
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LE  Chev ALiBR  JOUEUR  tel  qu'il  Favoit  com* 
posé  (i).  Il  est  à  croire  que  s^il  eût  pro- 
duit de  même  Attendez-moi  sous  l'ormb' 
tel  qu'il  est  sorti  de  ses  mains  ^  la  com- 
paraison ne  lui  seroit  pas  favorable. 

Nous  pensons  donc  qu'on  ne  nous  saura 
pas  mauvais  gré  de  rejeter  une  fable  ridi- 
cule^ qui  ne  fait  honneur  ni  à  l'un. ni  à 
l'autre  des  deux  poètes  ;  fable  invraisem- 
blable^ qu'on  ne  s'est  permis  de  répandre 
qu'après  la  mort  de  celui  qui  avoit  in-, 
térèt  de  la  détruire ,  et  qui  s'est  accré- 
ditée ensuite^  on  ne  sait  trop  pourquoi. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
sur  cette  discussion  ^  parce  *  que  nous 
avons  cru  qu'il  étoit  convenable  de  res- 
tituer à  Regnard  une  pièce  que  l'on  s'é- 
toit  efforcé  de  lui  enlever;  et  quoiqn'au- 
cun  éditeur  de  ses  :  (Suvres  n'ait  osé  la 
retrancher^  cependant  on  ne  l'a  admise 
dans  les  dernières  éditions  qu'avec  des 


■^■■^■■^ 


(i)  Voyez  rA?ertis9ement  qui  précède  le  Joueur. 
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restrictions^  et  en  adoptant  l'opinion 
que  cette  pièce  appartenoit  à  Dufresni. 

Les  rôles  d'Agathe  et  de  Colin  sont 
ceux  que  Dufresni  pourroit  peut*- être 
revendiquer^  et  nous  sommes  portés  à 
croire  que  ce  sont  les  seuls  que  Regnard 
ait  conservés.  Ces  deux  caractères  ont 
un  ton  naïf  et  vrai  qui  nous  paroît  ap- 
partenir plutôt  à  Dufresni  qu'à  Regnard; 
m^is  il  faut  convenir  qu'on  reconnoît 
Regnard  dans  le  surplus  de  la  pièce.  On 
sait  qu'il  entendoit  trèsr-bien  l'économie 
du  théâtre  ^'mais  que  son  associé  enten- 
doit mieux  à  produire  des  scènes  déta- 
chées qu'à  bien  conduire  une  intrigue  ; 
et  la  comédie  d'AxTENDEZ-Moi  sou$ 
L^QfiOkiE  est  bien  intriguée^  quoique  le 
sujet  en  soit  simple  :  le  dialogue  est  vif^ 
et  d'un  plaisant  qui  ne  peut  appartenir 
qu'à  Regnard. 

Quelque  temps  après  la  première 
représentation   d' Attendez  -  moi    sous 
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li'OaMfi  ^  Duiresni  donna  au  théâtre  ita- 
lien une  pièce  sous  le  même  titre  ^  qui 
fut  représentée  pour  la  première  fois  le 
5o  janvier  i6g5. 

Cette  comédie  n'a  de  commun  avec 
celle  de  Regnard  que  le  titre;  cepen- 
dant^ comme  elle  est  peu  connue^  plu- 
sieurs personnes  Pont  confondue  avec  la 
première. 

Dufresni  est  incontestablement  l'au- 
teur de  la  pièce  italienne^  qui  a  eu  quel- 
que succès  sur  l'ancien  théâtre  italien^ 
mais  qui ^  depuis  la  suppression  arrivée 
en  1697,  a  éprouvé  le  sort  ûes  pièces 
composées  pour  ce  spectacle  ,e^  n'a  paru 
que  rarement  sur  la  scène. 

Cette  comédie  ignorée  a  contribué  à 
entretenir  l'erreur.de  quelques  personn^es 
sur  1' Attendez  -  MOI  sous  l'Orme  du 
théâtre  françois.  On  a  attribué  celle-ci 
à  Dufresni,  quoiqu'il  ne  fût  l'auteur  que 
de  la  pièce  italienne.         . 
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Dans  la  liake  àas  comédies  de  Dufresijii 
données  à  l'ancien  théâtre  italien^  impri- 
mée à  la  tête  de  ses  Couvres ,  on  trouve  : 
Attendez-moi  sous  l'Orme,  pièce  en  un 
acte,  1694,  avec  cette  note  imprimée 
aussi  dans  les  (Euvres  de  Regnard. 

L'éditeur,  entraîné  par  l'opinion  com- 
mune, a  confondu  la  pièce  italienne 
avec  la  pièce  Françoise.  C'est  celte  der- 

* 

uièrequi  est  imprimée  dans  lesXEuvres 
de  Regnard ,  et  qui  lui  appartient ,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie  ;  c'est 
aussi  la  pièce  françoisé  qui  a  été  repré- 
sentée en  1694. 

Quant  à  la  pièce  italienne ,  elle  n'a 
jamais  été  attribuée  à  Regnard ,  ni  in- 
sérée dans  ses  (Suvres.  Elle  a  été  repré- 
sentée en  1695,  et  non  en  1694.  C'est  cette 
pièce  qui  e^t  imprimée  dans  le  recueil 
.de  Ghérardi,  tome  5,  page  4oi,  édition 

de  1717. 
Ces  deux  pièces  n'ont  de  conformité 
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que  le  titre.  Celle  de  Regùàrd^  comme 
nous  rayons  dit;  est  agréablement  intri- 
guée^ et  la  pièce  de  Dufreâni  n'^st  qu'une 
suite  de  scènes  épisodiques^  et  que 
Ton  appelle  proverbialement  scènes  à 
tiroir. 

Quoique  la  comédie  de  Dufresni  ne 
soit  pas  dépourvue  de  mérite,  elle  ne 
peut  néanmoins  soutenir  la  comparaison 
avec  celle  de  Regnard.  La  première  a  dû 
la  plus  grande  partie  de  son  succès  au 
jeu  des  acteurs^  la  seconde  est  restée  au 
théâtre ,  et  se  voit  toujours  avec  plaisir. 

Si  Dufresni  eût  eu  une  part  bien  consi- 
dérable dans  la  pièce  Françoise ,  il  n'au- 
roit  pas  manqué  de  reprendre  ce  qui 
lui  appartenoit,  et  de  le  transporter  dans 
la  pièce  italienne.  C'étoit;  une  bonne 
manière  de  se  venger  dé  l'infidélité  de 
son  ami ,  et  de  revendiquer  ses  usurpa- 
tions. 

11  a  suivi  cette  route  pour  le  Joueur  : 
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il  a  produit  sur  la  scène  sa  comédie  telle 
qu'il  l'avoît  composée^  et  a  mis  tout  le 
Vaoqde  à  portée  de  prononcer  entre  lui 
et  son  adversaire  :  chacun  a  pu  voir  le 
parti  que  Regnard  avoit  tiré  des  idées 
de  Dufresni  ;  on  a  reconnu  ce  qui  appar- 
tenoit  à  Fun  et  à  l'autre. 

Dufresni  ne  s'est  pas  contenté  de  re- 
prendre ses  scènes  dans  cette  pièce  ;  il 
les  a  employées  de  nouveau  dan^  sa  co* 
médie  de  la  Joueuse.  Désespéré  du  peu 
de  succès  de  la  première  pièce,  il  ne 
pouvoit  concevoir  que  le  public  dédai- 
gnât des  scènes  auxquelles  il  attribuoit 
tout  le  succès  de  la  comédie  de  Regnard. 

Ce  second  essai  a  été  encore  infruc- 
tueux. On  a  continué  de  se  porter  en 
foule  au  Joueur  de  Regnard,  et  l'on  n'a 
pu  goûter  les  deux  pièces  de  Dufresni. 
Celui-ci  n'a  pas  cependant  perdu  toute 
espérance  ;  il  a  cru  que  son  rival  de- 
voit  son  triomphe  à  sa  versification;  il 
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a  mis  en  vers  la  comédie  de  la  Joueuse- 

On  ne  sait  quel  auroit  été  le  succès  de 
cette  nouvelle  tentative.  La  Joueuse,  mise 
en  vers ,  n'a  jamais  été  représentée ,  et 
est  du  nombre  des  pièces  que  Dnfresni  , 
en  mourant,  fit  brûler  sous  ses  yeux ,  et 
par  le  conseil  de  son  confesseur. 

Mais  ces  faits  prouvent  combien  Du- 
fresni  étoit  attaché  à  ses  productions,  et 
qu'il  ne  souffroit  pas  patiemment  que 
d'autres  adoptassent  ses  idées,  et  s'attri  ^ 
buassent  le  fruit  de  ses  travaux. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  il  auroit  eu 
plus  d'indifférence  pour  Attendez-moi 
sous  l'Orme  ,  qu'il  n'en  avoit  eu  pour  le 
Joueur.  L'infidélité  de  son  ami  devoit 
lui  être  aussi  sensible  pour  l'une  que 
pour  l'autre  pièce. 

Nous  nous  croyons  donc  fondés  à 
laisser  à  Regnardune  propriété  que  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  ait  usurpée.  Nous 
imprimons  dans  ses  (Suvres  la  comédie 
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d' Attendez-moi  sous  l'Orme,  non  parce 
que  cette  pièce  y  a  été  insérée  jusqu'à 
présent ,  (  nous  n'aurions  pas  balancé  à 
l'en  retrancher,  si  .nous  eussions  pu 
croire  qu'elle  appartient  à  Dufresni  ) 
mais  parce  que  nous  croyons,  qu'il  en 
est  l'auteur. 

Nous  n'avons  négligé  aucun  moyen 
d'éclaircir  nos  doutes  (i),  et  toutes  les 

(î)    Extrait  du  Journal   de  Paris  ^  du  lundi  2j 

janvier  17  85. 

La  petite  oomëdie  Attbndez-moi  sous  l'Orme  , 
donnée  au  théâtre  en  1694,  par  Regnard,  et  imprimée 
dans  tous  les  recueils  des  (Kuvres  de  ce  poète  ,  a  été 
attribuée  ensuite,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  à  Dufresni. 

Messieurs  Parfait ,  auteurs  de  THistoire  du  Théâtre 
François,  paroissent  être  les  premiers  qui  aient  eu  cette 
opinion  et  qui  l'aient  rendue  publique. 

C'est  d'après  eux  que  les  derniers  éditeurs  de  Re- 
gnard ont  également  attribué  cette  pièce  à  Dufresni. 

Enfin  on  a  été  jusqu'à  dire  que  Regnard  avoit  abusé 
de  la  situation  embarrassée  de  Dufresni,  et  avoit  acheté 
de  lui  cette  pièce  5oo  liv.  (  Anecd.  Dram.) 

Les  libraires  associés  préparent  une  nouvelle  édition. 
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recherches  que  nous  avoB^  pu  faire^ n'ont 
servi  qu'à  nous  confirmer  dans  notre  opi* 
niDn>  et  nous  assurer  que  la  comédie 
d' Attendez-moi  soûs  x-'Orme  est  Pou-* 
vrage  de  Regnard;  que  Dufresni  j  a 
quelque  part^  mais  que  cette  part  est  si 
médiocre  et  si  équivoque,  qu'elle  ne  suf* 
fit  pas  pour  disputer  à  Regjiard  sa  pro- 
priété y  et  retrancher  cette  pièce  du  re- 
cueil de  ses  (Œuvres. 

On  rapporte  dans  les  Anecdotes  dra- 
matiques, l'anecdote  suivante,  relative 
à  Attendez-moi  sous  i^'Orme.  Armand^ 
cet  excellent  comique,  saisissoit  avec  une 
présence  d'esprit  singulière  tout  ce  qui 

des  (SuYrea  de  Regnard,  qui  sera  exécutée  ayec  le 
soin  dû  au  meilleur  de  nos  poètes  comiques ,  après 
Molière. 

Us  ne  veulent  insérer  dans  cette  édition  aucune  pièce 
qui  n'appartienne  réellement  à  Regnard  \  ils  désirent 
en  conséquence  que  quelque  amateur  du  théâtre 
veuille  bien  leur  communiquer ,  par  la  voie  de  votre 
journal  ^  des  ëclaircissemens  sur  ce  fait. 
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pouvoit  plaire  au  public  dont  il  étoit  fort 
aimé.  Jouant  le  rôle  de  Pasquin  dans 
cette  pièce ,  après  ces  mots  :  (c  Que  dit* 
«  on  d'intéressant?  Vous  avez  reçu  des 
«  nouvelles  de  Flandres  ;  »  il  répliqua 
sur-le-champ  :  «  Un  bruit  se  répand 
a  que  Port^Mahon  est  pris.  »  Le  vain- 
queur de  Mahon  étoit  le  parrain  d'Ar- 
mand. 


mmmmmÊÊ^i» 


MhB 


ACTEURS. 


DORANTE ,  officier  reformé ,  revenant  de  sa 
garnison ,  qui  devient  amoureux  d'Agathe. 

AGATHE,  fille  d'un  fermier,  amoureuse  de 
Dorante. 

PASQUIN ,  valet  de  Dorante.  * 

LISETTE,   amïe  d'Agathe. 

COLIN ,  jeune  fermieir,  accordé  avec  Agathe. 

NANETTE,  bergère. 

NICAISE,  berger. 

Plusieurs  Bergers  et  Bergères  ,  qui  éioient 
priés  pour  la  noce  de  Colin  et  d'Agathe. 


La  scène  est  dans  un  village  de  Poitou,  sous 

rOrmè. 


•n^mm^amt 


ATTENDEZ-MOI 

SOUS    UORME, 


COMEDIE. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

DORANTE,  PASQUIN. 

'     P  A  S  Q  U  I  N. 

Jto  V  R  m'explîquer  en  termes  plus  clairs ,  j'ai 
avancé  la  dépense  du  voyage  depuis  notre  garnison 
jusqu'à  ce  village-ci;  nous  y  avons  déjà  séjourné 
quinze  jours  sur  mes  crochets  :  je  vous  prie  que 
nous  comptions  ensemble ,  et  je  vous  demande 
mon  congé. 

DORANTE. 

Oh  !  palsembleu ,  tu  prends  bien  ton  temps  ! 

PASQUIN. 

Hé  !  puis-je  le  mieux  prendre ,  Monsieur  ? 
Vous  venez  d'être  réformé ,  il  faut  bien  que  vous 
réformiez  votre  train. 
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i  DORANTE. 

Pasquin ,  qaitter  le  service  d'un  officier  ^  c'est 
se  brouiller  ayec  la  fortune. 

PASQUI  N. 

Ma  foi,  Monsieur,  je  me  suis  bidouillé  avec  elle 
dès  le  jour  que  je  suis  entre  chez  vous  :  mais  y 
Dieu  merci ,  je  suis  au-<le$sus  de  la  fortune  ;  je 
veux  me  retirer  du  monde. 


GEHONTE. 


Le  fat  !  ô  le  fat. 

PASQOIN. 

r 

Oui ,  Monsieur ,  j*ai  fait  depuis  peu  des  réfle- 
xions morales  sur  la  vanité  des  plaisirs  mondains  : 
je  suis  las  d'être  bien  battu  et  mal  nourri  ;  je  suis 
las  de  passer  la  nuit  à  la  porte  d'un  lansquenet,  et 
le  jour  à  vous  détourner  des  grisettes;  je  suis  Jas 
enfin  d'avoir  de  la  condescendance  pour  vos  dé- 
bauches ,  et  de  m'enivrer  au  buffet ,  pendant  que 
vous  vous  enivrez  à  table.  Il  faut  faire  une  fin  , 
Monsieur.  Je  vais  me  rendre  mari  d'une  certaine 
Lisette,  qui  est  le  bel-esprit  de  ce  village-ci.  Les 
plus  jolies  filles  du  Poitou  la  consultent  comme 
un  oracle ,  parce  qu'elle  a  fait  ses  études  sous  une 
coquette  de  Paris  ;  c'est-là  qu'elle  est  devenue 
amoureuse  de  moi. 

DORANTE. 

Hé  !  je  n'ai  pas  encore  trouvé  en.  mon  chemin 
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cette  Lisette  si  aimable  ;  j'en  sais  mauvais  gré  à 
mon  étoile. 

PA  SQU  IN. 

Ce  n'est  pas  votre  étoile ,  Monsieur ,  c'est  moi 
qui  ai  pris  soin  de  vous  cacher  Lisette  ;  je  l'ai 
trouvée  trop  jolie  pour  vous  la  faire  connoître. 
Mais  cette  digression  vous  fait  oublier  qa  il  s'agit 
entre  vous  et  moi  d'une  petite  règle  d'arithmé- 
tique. Il  y  a  huit  ans. que  je  vous  sers;  à  vingt- 
cinq  écus  de  gages ,  somme  totale ,  six  cents  liv.  ; 
sur  quoi  j'ai  reçu  quelques  coups  de  catine  et 
quelques  coups  de  pied  au  cul;  partant  reste 
toujours  six  cents  livres ,  que  je  vous  prie  de  me 
donner  présentement. 

I>0  R  A  N  T  E  j    d*an  tOM.  de  colère. 

t   Quoi  !  j'ai  eu  la  patience  de  garder  huit  ans  un 
coquin  comme  toi  ! 

PASQUIN. 

Tout  autant  y  Monsieur. 

.       ,  DORANTE. 

Un  maraud  ! 

PASQUIN. 

Oui  ^Monsieur. 

DORANTE. 

Huit  ans^  un  valet  à  pendre  ! 

PASQU1N. 

Ah! 
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D  O  K  A  N  T  E, 

n  faut  faire  un  effort . . . . 

PA  SQUIIif* 

Je  ne  vous  importuiierois  pd8« 

DORANTE. 

Quelque  peine  que  cela  me  fasse •••• 

pAsqviic. 
Voici  la  quittance. 

DORANTE,    prenant  la  qmtUnoe  tt  ernlvrassant  FisçuB* 

Va  f  je  te  donne  ton  congé. 

PASQUIN. 

Et  mes  gages  y  Monsieur  7 

DORANTE. 

Tu  m'attendris ,  Pasquin  ;  je  ne  veux  pas  te 
voir  davantage. 


4         •       • 
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.    SCÈNE    II. 


PASQUIN,  :.«.i. 


:  Le  scÛémi  !  Je  n'ai  pfcis  râeti  aménager -atec  cet 
homme-là.  Lbette  me  sollicite  de  rompre  son 
mftii&ge  ayeo  Agathe.  Allons  voir  ce  qtii  en  sera. 


SCÈNE  III. 

PASQUIN,   LISETTE. 

PASQVisr. 
.Aff!  te  voilà! 

■  w 

.  .    *       •       ' 

LISETTE. 

• .  ..         «  ..  . •  '    ' 

* 

Il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche.  Es-tu  d'ac^ 
cord  avec  ton  maître  ? 

PASQUI]^. 

Peu  s'en  faut.  Il  ne  ^'agissoii  entre  lui  et  moi 
qiie  <^e  d^^  ^rtiqk^s.  J^  Ivk  dêmandois  moncioôge 
et  jXnçs  gaga»::  U  s^  partagé  le  différent  par  moitië , 
il  m'a  donné  niqji  coftgé  ^  et  me  vêtirait  mes  gag^s.  • 

II.  35 
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LISETTE. 

Et  tu  gardes  des  mesures  avec  cet  homme-là  ! 
Te  feras-tu  encore  •  tirer  roreîllè  pour  m'aider  à 
rompre  sou  mariage ,  en  faveur  de  mon  pauvre 
frère  Colin  à  qui  Agathe  etoit  promise  7  U  ne  tient 
qu'à  toi  de  rendre  la' joie  à  tout  le  village.  Ce  n*e- 
toit  que  fêtes ,  danses  et  chanisons  préparées  pour 
les  noces  de  Co4n  et  d'Agathe  ;. et  depuis  que  ton 
ofEcier  réformé  est  ,venu  nous  enlever  le  cœur 
de  cette  jolie  fermière  ^  toute  notre  galanterie 
poitevine  est  en  deuil. 

PASQUIN. 

Je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté;  mais  )e 
considère  ..•• 


#     *      <    »  . 


LISETTE. 

Et  moi ,  je  ne  considère  plusf  rien.  Je  suis  Lien 
sotte  de  prier  quand  j*ai  droit  die  commander. 
Colin  est  mon  frère ,  et  s'il  n'épouse  point  Agathe 
par  ton  moyen ,  Lisette  nVpousera  point  Pasquin. 

*    *     •  PASQITIN. 

Ouais  !  tu  me  mets  le  marché  bien  librement 
à  la  main  !  -     ' 

C'est  que  je  ne- suis  pas  comme ^la  pfapart  de> 
celles  qui  font  de  pareils  marchés^;  J^^iie  l'ai  point  ' 
dcHiné  d'arrhes ,  et  je* romprai  y  sié«.. ' 
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pasqttik; 

Doucement.  Ça;  que  faut*-il  donc  faire  pour  ce 
petit  frère  Colin  ?  As-tu  pris  ^es  mesures  avec  lui  ! 

LISET.TBv 

• 

Des  mesures  avec  Colin  7  Bon  !  c'est  un  jetinè 
amant  à  la  franquettç ,  qui  n'^st  capable  que  de  se 
trémousser  à  contre-temps.  Il  va,  il  vient,  il  pié- 
tine, peste  contre  son  infidèle,  et  a  toujours 
quelque  raisonnement  d^enfant  qu'il  veut  qu'où 
écoute  ;  enfin ,  c'est  un  petit  obstiné  que  j'ai  été 
contrainte  d'exifermer ,  afin  qu'il  me  laissât  eu 
paix  travailler  à  ses  affaires.  Je  crois  que  le  voilà 
encore. 


U'.  'i'J 


.  SCÈNE  'IV. 

.  COLIN,  LISETTE,  PASQUIN. 

LISETTE,    à  Colin.      . 

Qux)i  !  petit  lutin ,  tu  seras  toujours  sur  mes  ta- 


lons? 


COLIN,    a  Lisette. 


J'ai  sauté  par  la  fenêtre,  'de.  la  aalle  où  tu  m'a- 
vois  enfertiié ,  pour  te  venir  dire  que  tout  ce  tri- 
potage de  veuve  que  tii  veux  faire  pour  attraper 
ce  Dorante,  par- ci ^  par^là^  tant  y  a  que  tout 
fca  ne  vaut  rian.;  i .      ,  .• 
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I 
CI  6  E  T  T  £• 

.  .Mortdema  vie  !  si  tu:... 

P  A  5  Q  tr  t  ir. 
Laissez  opiner  Colin  ;  il  me  paroit  homme  de 

« 

•      COLJN. 

Assurément.  J^^i  trouvé  un  secret  pour  qu'Aga- 
the me  r^aime ,  et  j'ai  coo^mencé  à  imaginer. ••• 

I4 1  s  E  T  T IK. 

Et  va-t-en  achever  «fknaginer;  laisse^moi  exé^ 
cuter*  : 

COLIN. 

Oh  !  y  faut  que  ce  soit  moi  qui.... 

/^.isrïrTil. 

Oh  !  ce  ne  sera  pas  toi  ^ui< 

i  .      ♦   • 

^OLIN. 

Je  te  dis  que.... 

.'   I;I  SETTE. 

I 

Je  te  dis  que  tu  te  taises. 

c  o  L I  vr. 

Oh  !  c'est  moi  qui.sujç  rvamoure^x  ^  u^e.  fois;  je 
veux  parler  tout  moQ  s,aoul»  \.. 

Oh  !  le  petit  lutin  d'amoureux  !- 


>  •  •  • . 


•  •     1  •     «        t   > 
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Tenej,  sl.Pa^qaîn.me.dit'que  je  nV  pas  pus 
d^esprit  qqe  toi ,  jpour  çei, qui  e3t. d'Agathe,  je  veux, 
bien  m'en  retourner  dans  la  salle. 


LISETTE. 


Ecoutons  à  cette  conditioq^  .. 

.   C'est  que  j'ai  une  *rufeé  pour  Faire  venir  Agathe 
dans  un  endroit  où  je  vous  cacherai  tous  deux. 

PASQUIN. 


^  Fort  bieu  ! 


..     «        •  •  '    .•         •     ! 


I         I  »      *  ■     i         ■•■•■•      ' 


CO&I.Hf.,  •"•.  ...... 


Et  pis  y  quand  a  sera  lky']e  h'dirai:  Çà',  ghiâ 
personne  qui  nous  ecou^  ^'/ç^t-y  pas  vrai,  Agathe, 
qu'où  m'avez  dit  cent  fois  qu'où  m'aimiez?  A  àifà  y 
oui  Colin  ;  car  çîi  est  vrai.*  W'est-jr  pas  vrai ,  li  redi- 
rai-je,  que  quand  vous  tiate^dhes  ça,  je  dis  ,  moi , 
q^e  Ips  pfirp|ef  j^tpieot  be^4  et^bopuea  »  mais  que 
ca  ne  tienf^^uèi^e^  à»  mpip#..t|m  ru'y! dk  qvielqiie 
chose,  là,  qui  signifie  qq'^u.a'Q^^tiei^  ptis  prendre 
d'autre  mari  que  moi?  Agathe  dira  :  oui,  Colin. 
West-y  pas  vrai,  ce  li  ferai-je  encore ,  qu'un  cer- 
tain .jour  iqmrUépingle'de  Vot^^tbHët  Àôit'  défaite, 
je  le  soulevis  tout  doucen^ep|t;  ^^tout  doucement?. . . 

^^Qh  v'  Vat^di>iiQ<p}w.>Vfti^ }  r  j^'iàiine  iîttpéditioii.    - 
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Ce  récit  prdnJetbléafucoiip  tau  môiùs.  Et  nou^ 
serons  cachés  pour  ébieàdre  '  toik  cela  ?  * 


COLIN. 

I-    ■!       ••      •«      .         I 

Assurément. 


urément.  Je  ne  barguignerai  point  à  li  faire 
tout  dire  ;  car  si  a  m'épouse ,  répôiisàîïle  couvre 
tout;  et  sinon  ,  je  sis^<bién  Àse  qu'on  sache  que 
la  récolte  appartient  a.  stl. qui  a  défriché  la  terre. 
Oh  !  donc  y  je  dirai  à>4g^^b^-.N '^fttry.  pas  vrai'^ 
quand  j'eus  entr'ouvart  votre  collet ,  que  je  pris 
dessous  un  papier  dans  v'otre  sein ,  et  q.ue  sur  ce 
papier  vous  m'aviez  fagotté  qu  lacs  d'amour  votre 
nom  parmi  le  mien ,  .poui>  ttîôntrer  ce  que  je  de« 
viqns  être  l'un  àT^tr^^^  .    .   .  ;.n. .  ;    .  . 

Et  a  dira  :  oui ,  Colita, 

•  I  <  -."  I  t  •  .       t       I  >       t         I  '         •  •!/ 

-•     •  .  .  ^.  > 

r*  '  '  ',  w 

1  •>  ^«    Cl t>  1^>I  El*  •  (  1  x'it' •  •< '    ••  *•  •»  • 

•  .  .      ,  »  ,'  t  .  I 

Oh!  a  dira  pemi^étri  que  c^ést  qu'a  dôrmoît-; 
mais  je  sais  biafn  qu^anë  faisoit  que  semblant  ;  car 
a  se  'féveiUit  tout  juste  quand.  ;  ;';  ^  »  *   »  -  * 

1  ,  A    I    •   •-,  I  •  •  «  •  ' 

LISETTE..      ;.      ,       . 

^ •.    « .'  h  •    ».  -Jî.  1     ■    i      ^»  .  V      '    ' 

<.Hé  bien  «enfin  J  quand  relie!  auit^ribiit  dit.  ••• 

■    •    '  CuLiN* 

Vous  sortirez  touà  debx  iàé  ^otre  cache,  et  vou» 
li  dir^  :  AgatlikfvU>i&jat<|U'ott'Voo^^iii^        rien 


p 
1        » 


SCENE  IV.  Sig 

qa'ayec  Colin  tout  seul ,  ou  noiir  attotis  dire  par- 
tout qu'où  aimeiL'deux  bonmiQS  à-la-fois.  Oh  !  a 
ne  voudra  pas. 

'LISETTE.' 

O  que  si)  a  voudra:  Les  femmes  en  font  gloire. 

» «    •  ' .    ''  '  ,  .  \ 


Faire  gloire  d'aimer  un  autre  que  sti  avec  qui 
on  se  marie  !  Non ,  gnia  point,  de  femme  comme 
ca.dans  tout  le  monde. 


■  > 


«     t     É     .       ■ 


PASQUirr. 

:  Colin  nîapas  voyage.  Çà ,  je  ^ge  que  9Ï.  CoKn 
imagine  mieux  que  nous ,  mais'  bous  exëcuterofns 
mieux  que  Colin.  Partant,- condamne  à  retourner 
danslajss^ll^)  ja|q^'à,çe,iq^e  nous  ayons  besoin 
xie  -juji»  "  .  X  -   .  1  i->  I  »  .    «  I  »  •  I   .  .  <  ,■» 

.r...  :  ' .  COL !»;:-)  •  .•    •  .  >•  '  f  •  j 

'  •  •        •  •  •  I 

^^'^Qki  J  nevlà-t-il  pas  qu'il  dit  comme  Lisette, 'à 
cause  qûev.i.'hé  Mà/là.    •     i 

*    '  LISETTE. 

Oh  !  va  donc ,  ou  je  qo-.  me  mêle  plus  de  tes 
'  '  '  J^y  vais ,  mais  f  enrage; 


I    I 


''    t     . 


.-j  .;. 


5»    ATTENDE2V]\j[(>I  60U$>  L'ORME ,- 


n  ^     ,  -Il  ■■    ■  ■    ,1  ■■        I       I.   I     1,  1,  ,>■■..  É.  .    t    ..,1   I        ,,,  m* 


r        . TTTT 


LISETTE,  PASQUIN. 


•     •    .>   f  i 


Oh  !  nous  voilà  dçU^^r.çsr  de  lui.  Çà^  il  s'agit  de 
guérir  Agathe  de  l'entêtement  où  elle  est  pour  ton 


maître. 


I .  •  •' 


PA  SÔUI  N. 

Hon  !  quand  l'amour  s'est  une  fois  emparé  d'ua 
cœur  aussi  simple  <juè  éélni  d'iàgathe,  il  est  difB- 
pU^:dçren  chasser  *^;il^  $ie.tri>uve'ii!iiffiixx  loge  ]à  ^ue 
çl^e^s  une  cQqu3eite«  \  :  :  ^-^  •    -  'v.j>  -i    '  : 

J'^î'a^ollê  ^è  îei»  g^Sbd^^aii^ldèliiQtf'inàîlre  ont 
saisi  la  superficie  de  son  imagination  ;  mais  le 
fond  du  cœur  est  eneora  pour  Colin.  Finissons. 
|1  fau^empecher  ^gajtli^  de  sortir,  de  cfae^reHet^  nfia 
qu'elle  ne  vienne  point  rompre  ies  mesures,  qji^ 
nous  avons  prises.  Comment  nous  y  prendrons- 

Hon  !  attendez.  Nous  lui  avons  fait  venir'  dbs 
habits  de  Paris.  Si  j'aUoiff  fa&bdire  que  mon  maître 
veut  qu'elle  les  mette... «  la  coiffure  seule  suffit 
pour  amuser  une  femme  toute  la  journée. 

LISETTE. 

La  voici  qui  vient  ;  songe  à  la  renvoyer  ches  elle. 


(  •     '  «  «     • 


SCEÎCE  VI.  5ai 


f  •     r       .        %    r 

#    :  »  t       •  ... 


*  >  .  Il    H  M^— — 1— »»>— li 


SCÈNE-- VI. 

»       »  I         .    • 

.  »  •    •  •  •  «^     ♦»      i-r»»»    «.••,.  •       >t  I  t  ...»  ,,. 

.     i    .  'v*    •    •  .-    >  i      '       •' 

AGATHE,  LISETTE,  PÀSQUIIT'. 

*  «  •  . 

•  '»  •/«••lit    j    /  1^      .  »    »  •       •  J    •       ■  •      ■  ' 

Ou  est  donc  toa  maître.  ^dP^squin?  II  y  a  deux 
hei^rea  que.  j|f^  l!atteiwl$  chez.if  oi.         ..,:../ 

,  .        -  ....  I 

*  Vous  VOUS  trompez.  Madame*  moi^  inailre  est 
trop  amoureiii  pour  vous  tairè.  iattendre.  , 

I    r  •  •        f.  '  l  '  •    •  '  , 

i 

Je  vous  avois'biiea''dh' (Jrié'sefs  emjpréssémetis 
ne  dureroieni  pas.  -     ;  '/  c  .♦.  '» 

Oh  î  c'est  tôm'W  contraire' /'Lisette.'  Dorante 
doit  être  aujourd'hui  amoureux  de  moi  à  la  foHe  ; 
ear  îl.aii^a;ppô]iiis  ;qit6  *soo' amour  augm^nteroit 


5.  .  ' 


tous  les  jours ,  et  il  in!aiiiioit  déjà*  bien  hierj 

I  '  r  >  I 

En  une  nuit  j  il  arrivé  de  grandes  révolutions- 
dans  le  cœur  d'un  Fraiîçbii^'  "  * 


•  I 


i         I         f  4    k 


A 

Oui^  sur  la  fin  de  ce  oièd^^^ci;  lessEmaiidét 


Saâ     ATTENDEZ-MOISOUS  rORME  , 

les  saisons  se  sont  bien  déréglés  ;  le  chaud  et  le 
froid  n*y  dominent  plus  que  par  caprice; 


Oh  !  en  Poitou  nous  avons  une  régie  certaine  ; 
c'est quç  I^  JQtir:dç^ci6e$^  U  therttitaiètrê'de  la 
tendresse  est  à  son  plus  haut  degré  ;  mais  le  len- 
demain il  descend  Mënl^P  '- 

Vous  voulez  mè'pé^âder  totrsf  dèuiijue  Do^ 
rante  sera  inconstai^  ^^  na^ail  f^iudroit  que  je  fusse 
folle  pour  craindre  qu'il  change,.  Quoi  !  quand 
Colin  me  disoit  'tout  Simplement  qu^il  me  seroit 
fidèle ,  je  le  croyois  ;  et  je  ne  croi^is  pas  Dorante, 
qui  est  un  gentilho^Huev  6t  (|ùi'felit  des  sermens 
hori:ib}çs  qu'il  m'aia^eratoiujoiuuts  ?;c  /«:  -. 

PAS  QUIN.'    [  î-î*î?r-j-:    '       ! 

En  amour ,  les  sennensid'»a  courtisan  ne  prou* 
yejï^Un^n^c'e^Uel^r^aç^^^^  if,  \  ' 

::';$i;Y/HiiA;3^uKez)mfé€oater'UnedBDÎ9<fD.¥^^  vîe^ 
jevoiJ^jfiÉ'aiGitQ^if^quàJîoEàmè;;^^^  ' 

Parlons  d'autre  chose,  Lisette.   • 

PAS  i^V.l  4X  .y/l  Rrtly.n;aDD  :.i 
(  à  Lisette.  ) 

Elle  a  raison.  Parlôhs'  âés  blaux  habits  que  mon 


w§tff |8  i^ous  a 'faii»frehir<  u  '  "" 


I        «  * 


•    t 


SCENES  VI.  •'      5i5 

Ah  !  .Pa3qi4li,y  j'en  suis  charmée. 

pa'-s'qu  ire.' 

A  propos ,  mon  maître  vôulôit  vous  voir  aujour- 

d»t_  •        y  

nui  parée. 

A  G  A  T  H  k. 

Je  voudroîs  bien  Fêtre  aussi;  mais  je  ne  sais 
pas  lequel  je  dois  mettre  des  deux  habits.  Éis-moi^ 
Pasquin;  ieqnel  aiiùera-t-il  mieux  de  l'innocente 
ou  de  là  gourgandine  (  i  )  ? 

PASQU.IN.  . 

La  gourgandine  a  toujours  Aé  du  goût  <de  xnon 

maître. 

•  * 

A  G  AT  HE. 

«      •  ,  -1  •  •    »   '  ■ 

II  faut  que  lés  fefmmes  de  Paris  aient  bien  de 
Tesprit  podr  inrenter  de  si  jolis  noms.    ' 

•  •      •        ■» 

•;  .'.-7-':  I      '   PASQtr'IlSf.  "  *"'  ' 

Mà'^ésté  !  leur  imagii^àtiôn  travaille  beaucoup. 
Ellèâ  ù'înVenxent  point  de  modes  qui  ne  servent  à 
cacher  quelque  défaut.  Falbala  par  haut  pour  celles 
qui  n'ont  point  de  hanohcs  ;  i!;elles  qui  en  Ont  trop 
le  portent  plus  bas.  Le  con  long  et  les  gorges  cireu- 
ses ont  donné  lieu  à  laskmniqii^k'que;  él>  tfîÂsidu 
reste.  .        i-^»    '.  .*  ^  •         '      •    -  ^ 

(i)  Deux  noms  d'habits  ilft  afMè^fr  16^4.  '!  ^'^    ' 


Pai    ATTENDE2i-ïtf (M /SOUS L'ORME, 

Ce  qui  m'embarrasse  1^  plus ,  c'est  là  eoiffare. 
Je  De  pourrai  jamai^  venir  Ji/bout  d'arranger  tant 
de  machmes  sur  ma  tête  ;  il  nV  a  pas  de  place  pour 
en  mettre  seulement  Ta  moitié. 


«  »'<  ■  « 


;  Oh  I  quand  il  s'agit  ^'^placericfes,  fedf^es ,  la 
tête  d*ij^qè  femme  a  plus  ç^'el^^adue  q^'p^i^i^JP^nse, 
Mais  vqus  me  faites  souveijiir  que  j'^  ici  ije  livre 
insirucilf  que  la  coi ffeuse^ ^.envoyé  .de  J[?4ris»  Il 
s'intitule  : 

«  Les  Elémens  de  là  Toilette,  ou  le  Système 
«  fearinokiîque  de- fe  Coiffure  d'une  Femme.  » 


AGATHE. 

.«  .    1     .       ' 

,   .  à      •  I        4.       •  >      k  ' 


^  Ah  !  ^que  ce  livre,  doit  être  joli  !      ,  . 

PASQUIlST^»!  tuant' vnJi^lrv  cic  3»  podh&r  ' 

Voici  le  second  tome  •Pour  le  premier ,  il  ne 
contient  qu'une  tahle  alphabétiqi]|&  .deSrfjrinci- 
pàles  pièces  qui  entrent  dans  la  cojpjpOi^ijdoiii  d'une 
cdmmbde,  comme  :r    •     .   .  ,;,,.., 

z  '•:•/•.  ij".H?   '       '•  ■  "  V  :'         *  ^"       * 

,,.,M'  La»  ducbesis^U  I^  solitaire^      ;»î  .  j  i-^ 

,  \(CLfttéte-àrtêl«^|lfl;oirfhùtc,.  îi  ?  .r.i^i^   - 
«  Le  mousquetaire,  le  croissant, 

i<  La  palis^ad^  e^tla.i^eitiris«  » 


#  rfllh'  t  -I  J  .  v-i. 


AGiAnr.'ucE;. 

Ah  \  Pasquinv  chercbe-ïnoiFendroit  ou  le  livre 
dit  que  se  met  la  souris.  J'ai  un  nœud  de  rubau  qut 
s'appelle  comme  cela.   - 

PASQUIN.   • 

C'est  ici  quelque  part;  attendez.. •• 

«  Coiffure  pour  raccourcir  le  visage.  » 

Ce  n'est  pas  cela.' 

«  Petits  .toursi  blonds  à  boucles  fringantes 
«  pour  les  fronts  étroits  et  les  nez  longs.  » 

Je  n'y  suis  pas. 

(c  Supplément  ingénieux  qui  donne  du  relief 
«i  aut joue$ plates.» 

Ouais! 

«  Cornettes  fuyantes  pour  faire  sortir  les 
«  yeux  en  av&nt.  » 

Ha  !  voici:  ce  que  vous  demandez. 

>  r  f 

r{  La  souris  est  un  petit  nœud  de  npmpa- 

w  reille  qui  se  place  dans  le  bois.  Nota.  On 

c(  appelle  petit  bôi^  tib  paquet  de  cheveux 

,  (c^  hérissés ,  qui  garx^is^ei^t  le  pied  de  la 

<c  futaie  bouclée.  ». 

.'••.Il     •  ' 

Mais  vous  lirez  cela  à  loisir^  Allez  vîte  arran- 
ger  votre  toilette.  Je  vous  enverrai  mon  maître 
aussitôt  qu'il  aura  fini  tmè  '  petite  afiaire. 


,*        '       ' 


»      .  j 


5aa    ATTENDE&MOISOUSL^ORME, 

Agathe; 

Qa'ii  ne  me  fa^se  pas  attendre  au  moins.  Âdîeu^ 
Lisette. 

LISETTE^ 

Adieu,  Agathe. 


SCÈNE  VII, 

Lisette;  pasquiw. 

LISETTE. 

On  vient  à  bout  de  tout  en  ce  monde ,  quand 
on  sait  prendre  chacun  par  son  foible  s  les  hommes 
par  les  femxûes ,  les  femmes  par  les  habits.  Çà  j  il 
faut  à  présent  nous  assurer  de  ton  maître. 

PAS<2UIN. 

Il  est  chez  le  notaire  ;  il  faut  qu'il  repasse  par  ici 
pour  aller  chez  Agathe  ;  et  je  l'arrêterai  pendant 
que  tu  iras  te  déguiser  en  veuve. 

L.I.SJSTTE.         .    - 

Récapitulons  un  peu  ce  déguisement.  Tu  es 
bien  sûr  que  ton  mattre  n'a  jamais  vu  là  veuve. 

PÀSdÛIN.  ^ 

Assurément.  Sur  la  réputation  .qu'jellQ  a  dans 


,    ■..    scÈiTÉ'Vir/-  '      ■••  w 

Poiûers  d'être  fort  riche  ,  mon  fanfaron  s'est 
vanté  qiTeTle  etoît  amoureuse  de  lui.  Pour  se 
venger ,  elle  a  pris  pUisir  à  se  trouver  masquée  à 
deux  ou  trois 'assemblées  où  il  étoit,.  de  faire  la 
passionnée;  en  un  mot,  de  se  moquer  de  lui  ; 
trouvant  toujours  des  excuses  pour  ne  se  point 
démasquer.  C'est  une  gaillarde  qui  fait  mille  plai- 
santeries de  cette  nature  pour  égayer  son  veuvage. 


LISETTE. 


»  I  4 

I  *  »   4    •        « 


Puisque  cela  est  ainsi ,  je  contreferai  la  veuve 
comme  si  je  rétois. 

*PASQUIBr. 

Tant  pis.  Car  bn^ne  saûroit  Bien  contrefaire  la 
veuve,  qu'pQ  ti'ait ; contrefik  ^.  femmt  mariée. 
L'habit  est-il  prêt. 

LIS  B'T'T  È.  ' 

Oui, 

PASQUIN. 

Voilà  mo^  maître  qiû  vient. 

LISETTE. 

« 

Amuse-le  .pendant .  q^e  je  me  déguiserai  ;-  et 
après  ,  tu  iras  avertir  Agathe  qu*elle  vienne  noqs 
surprendre  ;  tu  la  feras  écouter  notre  conversa- 
tion. Laisse-moi  faire. 

■ 

• 


.. •  •      '  •   *     « 


5ad    ATTENDÊÎt-MOliSOtlS  L'ORME, 


•  •  •  • 


SCÈNE  VIIL 

PASQUlN,    .eal-- 

Comment  lui  toumep'aîr-je  la  ch.os^?  Mais  il  ne 
faut  pas  tant  de  façcNci  ayec  mon  maître.  Un  homme 
qui  se  croît  aimé  de  toutes  les  femmes ,  en  est  ai- 
sément la  dupe. 


SCÈNE   IX. 

,  .  .......   ^ 

DORANTE/PASQUIN. 

Monsieur,  Monsieur! 

DORANTE. 

%  •  t       '  •  .     .  •  "♦    ^ 

If  e  m'arrête  point  ;  Agathe  m'attend. 

PAS  QUIN. 

•  t 

Cfe  h  est  plus  de  mes  affaires  que  'je  veux  vous 
parler  a  présent.     \ 

D  O  R  A  N  T  Erf 

Je  meurs  d'impatience  de  la  voir.  L'amour  ,* 
Pasquin ,  l'amoiu*  !  Afa  !  quand  on  a  le  cœur  pns... 


/:«  Vj 


1  •  > 


SCÈNE  IX.  Sag 

PASQUIN. 

Fait  conuiie  voqs  êtes,  Monsieur^  je  n'eusse 
jamaâsdeviDeq^ l'amour  vous  ferait  perdre  votre 
fortune. 

DORANTE. 

Que  veux- tu  dire  par-là? 

é 

pÀSQtxiir. 

Que  votre  amour  pour  Agathe  vous  fait  manquer 
cette  Veuve  de  cinquante  mille  écus. 

DORANTE. 

Hé!  ne  t'ai-je  pas  dit  que  la  sotte  est  devenue 
invisible  à  Poitiers  ? 

PASQir  IN. 

Elle  vouloit  apparemment  éprouver  votre  cons- 
tance. L'heureux  moment  est  venu;  elle  est  ici^ 
monsieur. 

DORANTS. 

Est-il  possible? 

PASQUIN. 

U  n'y  a  rien  de  plus  vrai  ;  et  depuis  que  vous 
m'avez  quitté. . . .  Mais  n'en  parlons  plus ,  vous  aveas* 
le  cœur  pris  pour  Agathe. 

DORANTE. 

Achève ,  Pasquin ,  achève. 
il.  24 


55o    ATTENDEZ-MOI  SOUS  L'ORME, 

p  A  s  <^  tr  1  »r. 

Amoureux  comtwe  vous  êtes ,  vous  ne  voudriez 
pas  rompre  un  mariage  d'inclmation  pour  vingt 
mille  écus  plus  ou  moins. 

D'ORANTÉ. 

Il  faudra  se  faire  violence.  Avec  vingt  mille  écus 
on  achète  un  régiment ,  on  est  utile  au  Prince  ;  tu 
sais  qu'un  gentilhomme  doit  se  sacrifier  pour  les 
besoins  de  l'état. 

PASQUIN. 

Entre  nous ,  Fétat  n'a  pas  grand  besoin  de  vous , 
puisqu'il  vous  a  remercié  de  yo$  services  à  la  tête 
de  votre  compagnie. 

DORANTE. 

\ 

% 

Parlons  de  la  Veuve ,  Pasquîn.  ' 

PASQTJIN. 

La  Veuve  est  venue  ce  matin  de  Poitiers  pour 
vos  beaux  yeux  ;  et  depuis  que\^us  m'avez  qiûtté , 
on  vient  de  m'offrir  de  sa  part  cent  pistoles ,  si  je 

puis  lui  livrer  votre  tiœùr. 

*  »... 

PÔRANTÈ» 

Je  serai  ravi  de  te  faire  gagner  cçnt  pistoles* 
J'aime  à  m'acquitter ,  Pasqum . 


-•  •»   »  t 


PASQUIN. 

En  rabattant  sur  mes  gages. 


SCENE    IX.   •  ••      55i 

DO  R  ATT /te;    • 

Çà;  que  faut-U  faire ,  mon  cœur. 

On  est  convenu  avec  moi ,  que  le  hasard  amène- 
roit  la  Veuve  sous  cet  orme  dans  un  quart-d'heure. 

DORANTE. 

Bon! 

PASQUIN* 

J'ai  promis  que  le  hasard  vousy  conduiroit  aussi. 

DORANTE. 

Fort  bien  ! 

PASQUITf. 

II  faut  que  vous  vous  promeniez  y  sans  faire  sem- 
blant de  rien.  Elle  va  venir  y  sans  faire  semblant 
de  rien.  Pour  lors  vous  l'aborderez ,  vous ,  en  fai- 
sant semblant  de  rien  ;  elle  vous  écoutera  y  faisant 
semblant  de  rien.  Voilà  coinment  se  font  les  ma- 
riages des  Tuileries. 

DORANTE. 

Parbleu  y  tu  es  un  homme  acbrable  ! 

PASQUIN. 

Çà  y  préparez-vous  à  sAiorder  la  Veuve  en  petit 
maître.  Cachez-vous  uû'^ùdil  avec  votre  chapeau  y 
la  main  dans  la  ceinture,  le  co^dé  en  avant  y-  lé 
corps  d'tin  côté,  et  la  tête  de  l'autre;  surtout 
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n  n'est  point  de  belle  en  France 
Que  je  n*aye  sQumise  à  ce  petit  ingrat  ; 
Et ,  pour  toute  récompense , 
D  m'enchatne  comme  nn  forçat. 
Palsembleu  »  T  Amour  ^  etc. 

PASQVI'N)    après  que  Dorante  a  chanté. 

Vous  êtes  Famonk'  /Monsieur  ! 

DOAANTEy    basa  Pas  quia. 

'  C'est  assez  la  faire  languir.  Cîèl!  quelle  aven- 
ture, Pasquiti!  Je  crois  que  voilà  lïion  aimable 
invisible  dont  je  te  parlois. 

•   C'est  eUe*mémei.  ; 

DORANTE,    abordait  la  Vcprc. 

•  »•  •  4  ^    ,  •    •  •  - 

/  .  <  ■  f 

Par  quel  bonheur^  Madame  j  vpu9.  (rpave-t-ou 

dans  ce  village? 

"k  '      •         ~ 

^iïSETTE. 


'  i 


J'y  revenois  cheirclierl^  3o]itude>  et  pleurer  ea 
liberté. 

Retirons^nott&dcmc ,  Monsieur  stl  est  dangereux 
d'interrompre  les  larmes  d'une  veuVe.  La  vue  d'un 
joli  homme  fait  rentrer  la  dôuleiu»  en  dedans. 

DO  RA  WTE. 

Je  VOUS  l'ai  dit.ce9(£oi»>  el^«emaala  spirituelle  j 
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je  suis  le  cavalier  de  France  le  plus  spécifique 
pour  la  consolation  des  dames. 

LISETTE, 

Un  cavalier  fait  comme  vous  ne  sauroil  en  con- 
soler une ,  qu'il  n'en  afflige  mille  autres. 

DORANTE, 

Périssent  de  jalousie  toutes  les  femmes  du 
inonde ,  pourvu  que  vous  vouliez  bien .... 

LISETTE. 

Âh  !  n'achevez  pas,  Monsieur  ;  j[e  crains  que  vous 
ne  me  fassiez  des  propositions  que  je  ne  pourrois 
entendre  sans  horreur  ;  car ,  enfin ,  il  n'y  a  encore 
que  huit  ans  que  mon  mari  est  mort. 

PASQUIN. 

Ah  !  Monsieur  y  vous  allez  rouvrir  une  plaie  qui 
n'est  pas  encore  bien  fermée. 

DORANTE. 

Ah  !  Pasquin  ,  je  sens  que  mon  feu  se  rallume. 

LI  SBTTE. 

Hélas  !  le  pauvre  diéfgmt  m'aimoit  tant  ! 

PAS'QtJIN,    hàik Dorante. 

Elle  parle  du  défunt  ;  vos  affaires  vont  bien. 

LISETTE. 

Il  m'a  fait  proiuetre,  en  mourant  (en  baissant  la 
▼Qîx)  que  je  ne  me  remarierpis  poipt. 
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PÀSQUIN9    1ms  à  Dorante. 

Profitez  du  moment,  Monsiem*;  elle  est  femme  : 
et  puisque  sa  parole  baisse,  il  faut  (ju'elle  soit 
bien  foible. 

LISETTE,  "b^ayant. 

Je  tiendrai.».,  ma  promesse ••..  ou  bien.... 

PASQUIN,   IwsàDorante. 

Elle  bégaye ,  il  est  temps  que  je  me  retire. 

DORANTE,   baft&Pasçpin. 

Va-t-en. 


SCÈNE  XL 

DORANTE,  LISETTE. 

DORANTÏ. 

Nous  sommes  seuls,  Madame;  accordez-moi 
donc  enfin  ce  que  vous  m'avez  tant  de  fois  refosé 
à  Poitiers  ;  levez  ce  voile  cruel  «  •  c. 

LISETTE*. 

Monsieur ,  TaflliGtion  m'a  si  fort  changée*  «•* 

DORANTE^ 

Hé  !  je  vous  conjure. . •  • 
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LI  SETTEy    d*mi  ton  de  pr^eiue*' 

Je  ne  dors  point  ;  la  fatigue  du  carrosse ,  la 
cbaleur^  la  poussière,  le  grand  jour....  tous  me 
trouverez  laide  à  faire  peur. 

dorants. 
Je  vous  trouverai  charmante. 

LISETTE. 

Vous  le  voulez  ? 

(  EUe  lère  sa  coiffe.  ) 
DORANTE. 

Que  vois-je  ! 

LISETTE. 

Puisqu'il  faut  vous  l'avouer ,  dès  la  seconde  fois 
que  je  vous  vis ,  je  formai  le  dessein  de  faire  votre 
fortune  ;  mais  je  voulois  vous  éprouver.  Âh  !  cruel! 
falloit-il  si  tôt  vous  rebuter  ? 

DORANTE. 

Hé  !  vous  avois-je  vue ,  Madame? 


\ 
\ 
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f^mm^^^ 


SCÈNE   XII. 

DORANTE,  USETTE,  AGATHE,  PASQDIW. 

(  Pas<{iiin  amèpe  Agathe  pou  écouter.  ) 
AGATHE,   i  part»  i  Pasquin. 

C'est  donc  pour  cela  qu'il  me  faisoit  tant  atten> 
dre? 

PASQUIIT)   à  part ,  à  Agathe. 

Ecoutez.... 

(  n  sort.  ) 

r 

SCÈNE   XIII. 

DORANTE,  LISETTE,  AGATHE,  à  part. 

DORANTE,    à  Lisette. 

Jb  l'avoue  franchement,  à  votre  refus,  j'avoîs  jet^ 
les  yeux  sur  une  petite  fermière,  parce  que  je 
trouvois  une  somme  d'argent  pour  nettoyer  de 
gros  biens  que  j'ai  en  direction  :  mais ,  d'honneur, 
je  ne  l'ai  jamais  regardée  que  comme  une  enfant , 
une  poupée  avec  quoi  on  se  joue;  et  depuis  les 
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cbarmantes  conversations  dç  Poitiers  9  vous  n'avez 
point  désemparé  de  mon  cœur^ 

AGATHE,    k  part 

Le  traître  ! 

LISETTE. 

Apparemment  que  je  tous  crois ,  puisque  je 
veux  bien  vous  donner  ma  main.  Mais ,  avant  toutes 
choses ,  il  faut  que  vous  disiez  à  Agathe ,  en  ma 
présence ,  que  vous  ne  Favez  jamais  aimée. 

DORAITTE. 

En  votre  présence  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  vous  hésitez  7 

DO  R  A  N  T B. 

rfuUement.  Mais  enfin ,  dire  en  face  à  une 
femme  que  je  ne  l'aime  point,  c^est  Fassassiner: 
le  coup  est  mortel ,  Madame  ;  et  je  dois  avoir  des 
ménagemens  pour  une  pauvre  petite  créature , 
qui.... 

L I  s  BTP  T  E. 
Qui.... 

DORANTE. 

Qui  y  puisqu'il  faut  vous  en  faire  la  confidence  » 
a  eu  pour  moi  certaines  foiblesses.  Je  suis  galant 
homme. 
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AG  ATHE*;   à  ptrt; 

Comme  il  ment  ! 

DOEANTC. 

Mais  9  Madame ,  je  quitte  tout  pour  vous  suivre; 
Je  me  laisse  enlever ,  je  vous  épouse  ;  &ut-il  d'au- 
tres marques  de  mon  amour  7 

LISETTE. 

Au  moins ,  je  vous  ordonne  d'aller  tout  présen- 
tement rompre  l'engagement  que  vous  avez  avec 
le  père. 

DORANTE. 

Oh  !  pour  cela,  volontiers. 

LISETTE. 

Allez  promptement.  Revenez  dans  une  demi* 
heure  m'attendre  sous  cet  orme. 

> 

DORANTE. 

Je  vais  vous  satisfaire. 

LISETTE. 

Sous  Torme  y  au  moins. 
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SCÈNE   XIV. 

AGATHE,  LISETTE. 

•  •  •  * 

AGATHE)  à  part»  n'osant  aJ^zderU  Vemrsr 

Il  faut  que  je  sached'elle.  •  •  .Maisme  feraî-jecon* 
noître  après  ce  qu'on  vient  de  lui  dire  de  moi  ? 

LISETTE. 

Mon  Dieu  !  la  jolie  mignonne  !  Qu'elle  est  aima- 
ble !  Me  voulez-vous  parler  ? 

A  G  A  T  B  E  )   n'oaant  Taborder. 

Non. 

LISETTE.. 

Mais  je  croîs  vous  avoir  vue  quelque  part.  N'êtes- 
vous  pas  la  belle  Agathe  7 

AGATHE. 

Je  ne  ssds  pas. 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien,  ma  bouchonne.  Vous  m'aviez 
enlevé  mon  amant  ;  mais  je  sui3  déjà  vengée  ;  puis--; 
qu'il  vous  a  sacrifiée  à  moi. 

AGATHE. 

Jje  traître  ! 
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LISETTE. 

Vous  êtes  bien  fâchée  ;  n'est-ce  pas ,  de  perdre 
un  si  joË  petit  homme  ? 

AGATHE. 

Je  ne  suis  fôchée  que  de  ce  qu'il  vient  de  vous 
dire  des  faussetés  de  moi.  H  dit  que  j'ai  eu  des 
foiblesses  pour  lui  :  ah  !  ne  le  croyez  pas  au  moins  y 
Madame  ;  c'est  un  méchant  qui  en  dira  autant  de 
vous. 

LISETTE    rit. 

Ha!  ha! 

AGATHE. 

t 

Vous  riez  !  Est-ce  que  vous  me  soupçonnez  de 
ce^ que  ce  menteur-là  vous  a  dit  ? 

LISETTE. 

Dorante  ne  sauroit  mentir  ;  il  est  gentilhomme.' 

AGATHE. 

Que  je  suis  malheureuse  !  Quoi  !  vous  croyez««.. 

LISETTE,    sodévoiluit. 

Oui,  je  crois.... 

AGATHE. 

C'est  Lisette  ! 

LISETTE. 

Je  crois,  comme  je  l'ai  toujours  cru,  que  Vou3 
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êtes  fort  sage  >  et  que.  Dorante  est  le  plus  grand 
scélérat  du  monde.  Mais  je  suis  contente  ^  vous 
avez  tout  entendu.  Ce  ti'est  pas  sa  faute  ^  comme 
vous  voyez,  si  je  ne  suis  qu'une  fausse  veuve.  Hé 
bien  !  que  vous  dit  le  coeur  présentement? 


AGATHE. 


Hélas!    j'ai  trahi  Colin  :  Colin  m'aime-t-il 
encore  ? 


•  «/ 


V  ■ 


LISETTE* 

Il  fera  tout  comme  s'il  vous  aimait;  el  sitôt 
que  vous  lui  aurez  dit  un  mot^  il  ne  songera  qu'à 
se  venger  de  Dorante. 

AGATHE. 

Ah  !  qu'il  ne  s'y  joué  pas.  Dorante  m'a  dit  qu'il 
étoit  Inen  méchant. 

LISETTE. 

Il  s'agit  d'une  vengeance  qui  servira  de  diver- 
tissement à  toute  nôtre  petite  société  galante.  U 
sera  berné  qu'il  n'y  manquera  rien. 
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SCÈNE  'XV. 

COLIN,  AGATHE,  LISETTE. 

C  O  L I N  I  '  à  part,  sans  aperceroir  Àgadie; 

pAsquiN  vient  de  me  dire  que  tout  alloit  bien , 
pourvu  que  je  patîentisse  :  mais ,  quand  je  devrois- 
tout  gâter ,  'je  ne  sàurois  plus  me  tenir  en  place; 
)e  sis  trop  amoureux . 

A6ATHE5    à  Colin,  fi^chée  de  ravoir  trahi. 

Ah!  Colin, Colin! 

COLIN,   à  Âgathe^Uaper^t. 

Ce  n'est  pas  de  vous  au  moins  que  je  dis  que  je 
sis  amoureux  :  il  feroit  beau^  var  que  j'aimisse  en- 
core eune. . .  ^  ingrate  ! 

AGATHE. 

U  est  vrai, 

COLIN. 

Eune..«.infidelle! 

AGATHE. 

Oui ,  Colin, 

COLIN. 

Eune ....  changeus^. 
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AGATHE. 

Hélas  !  je  n^aime  pas  trop  à  changer;  maïs  c*est 
que  cela  me  vint  malgré  moi  tout-d'un-coup^ 
parce  que  je  n'avois  jamais  vu  d'homme  fait 
comme  Dorante.  ^ 

COLIN. 

Oui,  vous  êtes  une  traîtresse.  . 

AGATHE. 

Oh!  pour  traîtresse,  non....  Ne  vous  avois-je 
pas  averti  que  je  voulois  aimer  Dorante  ? 

C  O  L I N  }    étoofFant  de  colère  et  d'amonr.  ^ 

Eune...  aouf  !  gnia  pu  moyen  de  retenir  mon 
naturel.  Baille-moi  ta  main. 

AGATHE. 

Ah  !  Colin ,  que  je  suis  fâchée  ! 

COLIW. 

Ah  !  que  je  sis  aise ,  moi  ! 

LISETTE. 

'         •  ..  '       , 

Vous  allez  user  toute  votre  tendresse  ;  gardez* 

en  un  peu  pour  quand  vous  serez  mariés ,  vous 

en  aurez  besoin.  Çà ,.  Dorante  va  venir  m'attendre 

sous  l'orme  ;  nous  avons  résolu  de  nous  moquer 

de  lui.  Pierrot  y  Nanette  et  Licas  nous  doivent 

aider;  ils  sont  là  tout  prêts.  Lts  voici. 

«  *  ■ 

il.  55 


546    ATTENDEZ-MOI  SOUS  L'ORME, 


SCÈNE   XVL 

LISETTE ,  COLIN  ,  AGATHE  ,  NANETTE  , 

DEUX    BERaERS. 
LISETTB^    k  NaAAM  et  atdt  htrgets^ 

Qui  vous  a  donc  averti»  qu'il  étoit  temps? 

IfÀNETrrE,    à  lÂiette. 

Nous  avons  vu  de  loin  qu'elle  se  faisoit  baiser 
la  main  par  Colin ^  âoils  avond  jugé...  • 

COL  1^9   ANântttte. 

« 

C'est  signe  qu'ai'  a  retrouvé  l'esprit  qu^al'  avoit 
pardu. 

AGATHE.' 

Que  je  suis  honteuse  y  Nanette ,  d'avoir  été 
trompée  par  un  homme  ! 

N  AN  ETTÎ5. 

Hélas  !  à  qui  est-ce  de  nous  autres  que  cela 
n'arrive  point  ?  Mais  nous  allons  faire  voir  à  ce 
petit  coquet  de  Dorante  qu'il  ne,  sait  pas  son 
métier,  puisqu'il  donne  le  teitip's  à  une  fille  de  faire 
des  réflexions. 

LISBT  TB, 

Tous  vos  petits  rôles  de  ràUlerie  sont-ils  prêts  ? 
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KANETTE. 

Bon  !  notre  Licas  et  notre  Pierrot  feroient  un 
opéra  en  deux  heures. 

Z.ISETTE. 

Oui  !  je  vais  vous  donner  votre  rôle. 

NANETTE. 

Voici  Dorante.  Retirez-vous;  c'est  à  moi  à 
commencer. 

(Ils  sortent.) 


mittmtmmmmm 


SCÈNE   XVII. 

I 

DORANTE^    seul ,  Tenant  an  rendez-tons  que  lui  a  âonskê 

la  VenTe. 

Voici  ài-peu-près  l'heure  du  rendez-vous.  J'ai 
bien  fait  de  ne  point  voir  ni  le  père  ni  la  iille  :  ci 
la  Veuve  m'alloit  manquer ,  je  serois  bien  aise  de 
retrouver  Agathe.  J'entends  des  villageois  qui 
dbantent  ;  laissons-lés  passer. 


Il  •  r  • 
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■ 

SCÈNE   XVIII. 

DORANTE,  NANETTÈ,  NICAISE. 

(  Nicaise  finit  une  chanson  à  nne  paysanne  qui  le  fiiit.  ) 

NÂNETTE. 

Mon  pauvre  Nicaise,  tu  perds  ton  temps  et  ta 
chanson.  Il  est  vrai  que  je  t^ai  aimé  ;  mais  c'est 
justement  pour  cela  que  je  ne  t'aime  plus.  Ce 
sont-là  nos  règles. 

NICAISE   chante. 

Lorsque  tu  me  promis ,  sous  cet  orme  fatal , 
Que  je  triompherois  bientôt  de  mon  riyal, 
Tu  m'en  youIus  donner  une  preuye  certaine. 

Ah  I  que  n'en  ai-jé  profité  ? 

Je  ne  serois  plus  à  la  peine 
De  te  reprocher  ton  infidéKté. 

*  NANETTE    phanta. 

II  est  vrai  que  ma  franchise 
Fut  surprise 
Par  tes  discours  trompeurs  et  par  ton  air  charmant; 
Mais  j*ai  passé  l'écueil  du  dangereux  moment. 
J'ai  pensé  faire  la  sottise  : 
Tu  ne  m'as  pas  prise  au  mot  ; 
Tu  seras  le  sot. 
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■T'^"*"""^^»""**" 


SCÈNE   XIX; 

DORANTEj  seul. 

Ces  poitevines  sont  galantes  naturellement. 
Mais  la  Veuve  tarde  beaucoup. 


SCÈNE   XX. 


•  *.       I 


•  « 


DORANTE,  PASQtriN. 

PA  SQUIPT. 

Ah  !  MoB^ieur ,  nous  ^noos  de  nofàlheur. 

'     '    '■  \  DORÀWTE.* 

Ou'v  a-t-il  donc  ? 

PASQuirr. 

La  Veuve  est  partie  ,  Monsieur  ;  une  de  se*, 
tantes  est  venue  Fenlever  à  ma  barbe.  Tout  ce 
que  la  pauvrette  a  pu  faire ,  c'est  de  sortir  la  tète 
par 'là  portière  du  carrosse  ^et'de  me  faire  signe 
de  loin  qu'elle  ne  laisseroit  pas  de  vous  aimer 
toujours.  .  *      /  .  r  'î  i 

*    SDOlCAIiTE.^- 

Se  seroit-elle  moquée  de  moi  ?  ■ 
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PASQUIN. 

Monsieur ,  j'ai  sellé  votre  anglois  ;  le  voilà  at- 
taché à  la  porte  :  sî  vous  voulez  suivre  le  carrosse^ 
il  n'est  pas  encore  bren  loin. 

Pasquin ,  il  faut,  aller  au  pli^  ccfrtain.  Je  vais 
trouver  Agathe ,  et, conduire. avec  elle.  La  voici 
justement. 

SCÈNE    XXL 

DORANTE,.  AGATHE ,.  PASQUIPr. 

AGATHE,    k  part. 

(  Haut  à  Dorante.  } 

Je  vais  bien  me  moquer  de  lui.  Ah  !  vous  voilà. 
Monsieur  ;  il  faudra  donc  qu)&  je  vous  cherche 
toute  la  journée  ? 

DORANTE, 

■        •  ' 

Ah  !  pardon ,  ma  charmante  ;  j'ai  eu  une  affaire 
indispensable. 

AGATHE. 

N^est-ce.  point  plutôt  que/von;»  m'auriez  fait 
quelque  infidélité?       ;    . 

DORANTE. 

Que  dites-vous~là  ^  <;rueHe ,  %juste ,  ingrate  ? 
J'atteste  le  ciel....  .       , 
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AGATHE. 

Hé  !  là ,  là ,  ne  jurez  point;  Je  sais  bien  comme 
vous  m'aimez. 

a         I 

DO&ANTfi. 

Mais  VOU3,  qui  pàrleË,  est*-*îe  aimer,  que  de 
pouvoir  attendre  jusqu'à  demain  ? 

AGATHE. 

Hé  bien  !  marions-nous  tout-à-l'heure. 

DORAJ!fTE» 

Dites  donc  au  papa  qu'il  abrège  le3  formalités  ; 
ces  articles ,  ce  contrat ,  me  désespèrent: 

PASOfUlif. 

La  sotte  coutume  pour  leâ  aiiians  qui  sont  bien 
pressés  ! 

Nous  irons  dans  un  moment  trouver  mon  père  ; 
et  j  s'il  nous  iait  trop  attendris  f  lions  tiouA  marie^ 
rons  tous  deux  tout  seuls« 
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SCÈNE   XXII. 

LES  MÊMES  ;  chœur  de  Bergers  et  de  Bergères. 

Le  chœur  chante  dfiînère  le  th^trv.^ 

Attendis^-moi  sous  l'ormie , 
Vous  m'attendrez  long-temps. 


SCÈNE-  XXIII. 

DORANTE,  AGATHE,  PASQUIN. 

DORAN^T». 

Qu'entends-je  ?  . 

AGATHE. 

C'est  la  noce  d'un  noàmië  Colin.  Vous  ne  le 
connoissez  pas  ?     . 

PASQUINy   faisant nh sanit,  va  joindrela nocoj 

Une  noce  !  ma  foi  ^  je  vais  danser. 


>      <    .  ' 
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SCÈNE    XXIV  et  dernière. 

t  * 

DORANTE,  AGATHT:,  PASQUIN/ 

PLUSIEURS    BERGERS. ET    BERGÈRES,    ptiés 

pour  la  noçç  de  Golm  et  d'Agathe. 

r 

DORANTE,,  à  Agatlie. 

Ils  s'avancent ,  cëdoris-leur  la  place. 

.  •  1 1 

AGATÇE.     . 

Oh  !  il  faut  que  je  sois  de  cette  noce-là. 

DORANTS.     . 

.  (^oi  !  VQU^  pOS^Yjez  difiçréf*  iw  moment  ?•   .' 

.ACATHS.' 

Sitôt  que  la  noce  sera  faite  ,<  nous  nouB^mâf i«^ 
rons. 

LE    G  H  <E  U  R   chante. 

Attendez-moi  sous  l'orme , 

.1  .      .1 

Tou»  m'attendrez  long- temps. 

■"  '  '  -       ,'  •      - 

:     îDORANTE. 

Pasquin,  voici'bien  des  circonstances. 

j  PASQUIN. 

C'est  le  hasard, 'Monsieur. 
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DO  R  ANTE. 

En  tout  cas  y  il  faut  faire  bonne  contenance; 

(  n  fle  méht  avec  les  Tillageoû.  ) 

Fort  bien ,  mes  enfans.  Vive  la  poitevine ,  menuet 
de  Poitou»  Courage  7  Pasquin. 

(  On  cluBte.  ) 
XV^netf  là  fillétle 
▲upMmkr  flàouTemeitt , 
Car  elle  est  sujette 

Ail  «ha^gement  r    -  ' 
âgpyciit  la  plus  tendre  .    . 

Qu'on  fait  trop  attendre , 
Se  mocpie  devous 
Aaven.4«t^TQa4.'  '       • 

PASQUIlIt'/   Se èioqilâi&é de Donute. 

Nous  sommes  «rabb,  onnousb^ne,  Monsieur. 

DORANTS. 

.    Ceci  me  cenfam^. 

LISETTE   chante  à  Dorante* 

Vous  qui  pour  héritage 
ira"^ez  que  vos  appas , 
li*argént  ni  Féquipage 
Ne  Tou&uuoiqii^tfiit^as  : 
Malgré TQtre réforme,'   '. 
La  Veuve  y  pourvoira  ; 
Attendez-la  éoas"  ToTme , 
Peut-être  eUe  vieiâliri^I. 
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A  &  A  T  H  E  cluste  k  Dorante. 

La  fille  d&  village 
Ne  donne  à  Tofficier 
Qu*an  amour  de  pa$sage^ 
C'est  le  droit  da  guerrier  : 
Mais  le  contrat  en  forme 
C'est  le  lot  du  fermier  : 
At tendez-mi^L  sous  Forme , 
Monsieur  l'aventurier. 

« 

C  O  L  I  IN"    chante. 

Un  jour  notre  goulu  de  chat 
Tenoit  la  souris  sous  sa  patte  ; 
Mais  al'  étoit  pour  li  trop  délicate. 
Il  la  làchit  pour  prendre  un  rat. 

PASQUIN,    i  Dorante. 

Voilà  de  mauvais  plaisans  ,  Monsieur.  Votre 
cheval  est  sellé. 

(  Dorante  vent  tirer  son  ëpée.  ) 
PIERROT,    arrêtant  Dorante. 

Tout  bellement,  ou  nous  ferons  sonner  le  toc- 
sin sur  vous. 

DORANTE. 

Je  viendrai  saccager  ce  village-ci  avec  un  régi- 
ment que  j'achèterai  exprès. 

LISETTE. 

Ce  sera  des  deniers  de  la  Veuve  ? 
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